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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE, 


ASTRONOMIE, — Observations méridiennes des petites planètes, faites à l’Obser- 
valoire de Greenwich (transmises par l’Astronome royal, M. G.-B, Airy), et 
à l'Observatoire de Paris, pendant le troisième trimestre de 1875. Commu- 
nication de M. Le Verrier. 


Correction Correction Lieu 
Dates. Temps moyen Ascension de Distance de de 
1875, de Paris. droite, l’'éphéméride. polaire. l’éphéméride. l'observation. 
(65) CYBÈLE, 
+ Dh 8 h m s s Le n, # 

Juill. 19 11.49.25 19.34.49,11 + 2,27 1017.58. 5,6 — 4,6 Paris. 
20 11.40.45 19.34. 4,48 + 2,30 108. 0.40,2 — 5,9 Paris. 
ahr-22.000010:81,8;,69 + "2,10 . 108.11. 6,2: — 6,8 Paris. 
280041. 3.34 ‘19-26.19,99 + 2,21 108.21.31,3 — 56,1 Paris. 
29 10.08 57. 19.27.39,09 ,:++12,07 108.24. 7,4 — 4,0 Paris. 
31 10.49.46 19.26.19,52 + 2,04 108.29.16,8 — 2,5 Paris. 


(96) Éczé (*). 
Juill. 20 12.44.26 20.37.66,66 + 1,64 106.56. 8,0 + 83,2 Paris. 
28 12. 5.26 20.30.22,34 “+ 1,795 106.55.279,7 <+129,8 Paris. 


(“) On n’a pu s’assurer si l’une ou l’autre de ces deux observations se rapporte à la 
planète. 
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Correction Correction Lieu 
Dates. Temps moyen Ascension de Distance de de 
1875. de Paris. droite. l’éphéméride. polaire. l’éphéméride. l'observation, 
HErTra. 
b m s h m s$ pLs, … 

Jaill. "26 12% 11.54 "20726100 0 1721.45, € Paris. 
ave ta, 07s" 90 20 112.17.23,5 Paris. 
28122: 2:13 2072178100 112.19. 3,3 Paris. 
29 11.59.21: 20.26:12,72 112,20.24,2 Paris. 
01: 11: 4408 SD SAS 00 119,2930,0 Paris. 

Août 17 10.27.34 20.11. 5,73 T2 00 00 Paris. 
20 10.14.10 20. 9.28,67 112.27.59,7 Paris. 
23. 10 1 EE0 00, JD 112,24.50,4 Paris. 
25 ‘00220 820: 07120;70 1122251939 Paris. 

113) CASSANDRE. 

Juill. 26 10.66.39 19.13.31,34 415,18 106.33.16,0 — 16,3 Paris. 
27 10.51.56 19.12.43,76 <+15,39 106.36.24,1 — 14,2 Paris. 
29 10.42.31 1Q9.11.10,14 <+14,94 106.42.32,1 — 18,6 Paris. 
31 10.33. 9, 19. 9.40,31 106.48.48,2 Paris. 


(a) Niort. 


Sept. 6 12.25.29 23.18.60,46 + 1,04 91. 9.21,0 + 0,3 Greenwich. 
149 


17 11.21.47 23. 7.41,08 + 1,079 91.17.21,2 — 1, Paris. 
23 10.52.22, 23. 1.900,47 71.31.10,4 Paris. 
27 10.32.58 22.58. 9,62 71.43.21,6 Paris. 


G5) Eurynice. 


Sept. 7 13. 4.37 oo. 2. 1,59 + 0,92 91.23.14,1 — 6,8 Greenwich. 
17: 124 7.69 23.54. 0,13 + 0,93  01.-23.27,8 —""1,82Paris. 
27 -11.20.26 23.45.44,85 + 0,95  91.24.53,8 :— 8,0 Paris. 


n (o) Méris, 
Sept, 10,192: 12.901,29 — 2,55 g8.69.32,5 + 179,7 Greenwich. 
17 12.20.36  o. 6.39,66 — 2,76  99.39.28,6 + 18,2 Paris. 
27 11.31.61 23.59.11,78 — 2,90 100.28.32,1 + 17,0 . Paris. 
@ VIGTORIA. 
Sept. 17 12.33.33 o.19.38,21 —11,86  73.38.19,6 “+ 51,2  : Paris: 
27 11.45.49 o.11.11,74 —11,99 75.10.11,5 + 57,0 Paris. 
Conconpia. 
Sept. 27 11.34.17 25.59.38,32 — 0,54 92.52.43,7 + 4,0 Paris. 
(&) Écmo. 


Sept. 27 12,29. Oo 0.54.30,46 + 1,85 83.57.55,7 — 10,0 Paris. 
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© 


» Toutes les comparaisons se rapportent aux éphémérides du Berliner 


Jalrbuch. 


» Les observations ont été faites, à Paris, par MM. Périgaud, Folain et 
Callandreau. » 
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CHIMIE. — De la densité du platine et de l'iridium purs, et de leurs alliages. 
Note de MM. H. Sainre-Crame Devicze et Hi. Depray. 


« La détermination précise de la densité des corps est une étude qui 
s'impose à la Science par des raisons d’une haute importance; car les di- 
vers états isomériques et allotropiques d’une même substance sont toujours 
manifestés par une valeur particulière de la densité. Elle est, dans le cas 
qui nous occupe, d’un grand intérêt, à cause des propriétés diverses que 
possèdent les métaux de la mine de platine, suivant leur état physique et 
leur mode de préparation. C’est un sujet que nous exposerons plus tard 
avec détail et pour lequel nous avons déjà de nombreux matériaux. Au- 
jourd’hui nous parlerons seulement des densités du platine, de l’iridium 
purs et de leurs alliages. 

» La détermination de la densité des corps cristallisés ne présente, 
en général, aucune difficulté sérieuse : il suffit que l’on se procure des 
cristaux dont la matière possède une homogénéité et une continuité par- 
faites. 

» Il n’en est pas de même des métaux, surtout des métaux malléables, 
dont la densité varie avec l’état d’écrouissage ou de recuit, c’est-à-dire avec 
les actions mécaniques qu’ils ont subies, ce qui exige qu’on opère sur des 
matières simplement fondues. 

» Mais alors la pratique démontre qu’il n’est pas facile de fondre et de 
solidifier un métal sans qu'il se forme à l’intérieur du lingot des cavités 
produites par le refroidissement et par la contraction, et, quand ces espaces 
vides ne communiquent pas avec l'extérieur, ne se remplissent pas d’eau, 
dans les opérations de la pesée hydrostatique, celles-ci conduisent à des 
résultats erronés. 

» On est surtout embarrassé lorsqu'on étudie des métaux qui ne fondent 
qu'à une température élevée, comme le platine et liridium. C’est ce qui 
explique les différences considérables qui existent entre les densités déter- 
minées par nos prédécesseurs, par nous-mêmes, et qui ont été successive- 
ment publiées dans les Traités et les Recueils scientifiques. 

» 1° Platine. — I est très-difficile, par les procédés connus, d’enlever 
au platine impur liridium et le rhodium qu'il contient toujours. Nous 
avons dù recourir à un procédé nouveau qui nous parait d’une exactitude 
parfaite, en ce qui concerne l'élimination de l’iridium, et qui réussit pour 
le rhodium, à la condition d’entrainer avec celui-ci un peu du platine que 
l’on veut purifier. 


I10.. 
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» Le plomb pur, obtenu par la calcination de l’acétate de plomb pur, 
est le dissolvant que nous avons employé pour opérer ces séparations. 

» Supposons que l’on fonde avec six ou dix fois son poids de plomb des 
lames minces de cet alliage complexe qu’on rencontre dans le commerce 
sous le nom de platine. Le plomb dissoudra le cuivre, le palladium, une 
portion du fer et une petite quantité de platine. Ces matières seront dis- 
soutes, en même temps que le plomb en excès, par de l’acide nitrique pur. 
Il restera un alliage de platine et de plomb que l’eau régale faible dissoudra 
en entrainant du rhodium. Enfin on trouvera, comme résidu, un alliage 
cristallisé contenant l’iridium, le ruthénium et le fer, insoluble dans le 
plomb. 

» Si le platine est riche en rhodium, celui-ci, combiné à du plomb, ne 
sera pas dissous par l’eau régale, même concentrée, mais sera séparé de 
l’iridium mélangé de fer et de ruthénium par de l'acide sulfurique concentré 
et bouillant. 

» Le platine sera séparé du rhodium et du plomb en solution avec lui 
dans l’eau régale par le sel ammoniac; mais, pour que le rhodium soit en- 
tiérement éliminé, il faut que le chloroplatinate d’ammoniaque, ou jaune 
de platine, soit précipité en poudre tellement fine que celle-ci paraïisse 
amorphe et presque blanche. On lave avec de l’eau aiguisée d’acide chlor- 
hydrique, qui entraine une certaine quantité de platine. Cette dernière 
prescription nous a été donnée par M. Stas. 

» Le platine est fondu au moyen de notre chalumeau dans un four de 
chaux pure ou au moins exempte de fer. Quand la masse métallique est 
bien liquide et qu’elle a subi l’action du feu d’affinage, on ferme brusque- 
ment les deux robinets qui amènent le gaz d'éclairage et l'oxygène : on soli- 
difie ainsi le lingot par sa surface. La chaux, qui est fortement échauffée, 
maintient en fusion la partie inférieure du lingot et le retrait s'effectue de 
ce côté, le plus souvent de manière à permettre aux cavités qui s’y forment 
de communiquer avec l'extérieur. C’est en opérant ainsi que nous avons ob- 
tenu les plus fortes densités, mesurées sur des masses de 200 à 250 grammes 
de platine pur. Si nous avions eu à notre disposition de plus grandes quan- 
tités de platine, nous aurions fondu de gros lingots et pris des échantillons 
de métal dans le centre ou les parties bien saines de ces lingots. C'est sur 
des échantillons de cette sorte que nous comptons étudier l’action de 
l’écrouissage et du recuit qui présentent des caractères d’un grand intérêt. 

» 2° Iridium, — L’iridium dont nous nous sommes servis a été extrait de 
matériaux appartenant à M. Maithey et préparés par nos méthodes; nous 
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les avons attaqués de nouveau, pour en extraire les dernières impuretés. 
Cet iridium, finement pulvérisé, soit par le mortier, soit par dissolution 
dans le zinc qu’on évapore par le feu, a été fondu avec du plomb. Le lingot, 
traité par l'acide nitrique, l’eau régale et l'acide sulfurique bouillant, a 
laissé de l’iridium cristallisé et contenant encore du ruthénium (sans traces 
d’osmium) et un peu de fer, Il a été attaqué par quatre fois son poids de ba- 
ryte etune fois son poids de nitrate de baryte, ou bien par cinq fois son poids 
de bioxyde de baryum, dans un creuset d’argent ou de porcelaine. La ma- 
tière, broyée, mélangée avec quatre ou cinq fois son poids d’eau, est trai- 
tée par un courant de chlore dans une cornue tubulée et bouchée à l’émeri. 
Quand elle est sursaturée de chlore, on la distille dans un courant de 
chlore très-lent. On obtient de l'acide hyperruthénique volatil, qui passe 
d’abord en cristaux ou gouttelettes rouges et qui se dissout ensuite dans 
l'eau provenant de la distillation. T’iridiate de baryte est transformé en per- 
chlorure d’iridium vert et en chlorure de baryum, avec dégagement d’oxy- 
gène. La liqueur, dépouillée de baryte par l'acide sulfurique titré, est éva- 
porée à sec pour séparer la silice. Le résidu, repris par l’eau, consiste en 
bichlorure brun rouge d’iridium, le chlorure vert ayant perdu du chlore 
pendant l’évaporation. On le précipite par le sel ammoniac et on lave long- 
temps, avec une solution à moitié saturée de sel ammoniac, le chloro-iri- 
diate d'ammoniaque violet foncé, qu’on calcine ensuite dans un courant 
d'hydrogène. On obtient ainsi de liridium métallique. Celui-ci, traité par 
le nitre et la potasse, dans un vase d’argent ou d'or, doit fournir une masse 
violacée qui, reprise par l’eau, la colore en violet ou bleu foncé. Le résidu 
est lavé successivement par de l’eau, du chlorhydrate d’ammoniaque étendu 
qui enlèvent la potasse, par de Pacide oxalique qui dissout le fer, par l’eau 
de chlore et enfin l’ammoniaque pour enlever l’or ou l'argent (1). 

» L'iridium fortement calciné dans un creuset de charbon purifié par le 
chlore est ensuite fondu dans la chaux pure avec les précautions indiquées 
pour le platine. Seulement il faut substituer l'hydrogène pur et sec au gaz 
de l’éclairage. 

» Densités. — 1° Platine pur. Pour arriver à la détermination de sa den- 
sité, nous avons refondu un grand nombre de fois nos lingots, en obtenant 
toujours des nombres voisins de 21,5, quand ces lingots présentaient les 
apparences convenables. Nous donnons ici les détails de l'expérience qui 


(1) Si l’on s’est servi d’un vase d'argent ou si l’on craint la présence du rhodium, il faut 
encore attaquer la matière réduite par le bisulfate de potasse, puis par l'acide nitrique et 
l’ammoniaque. 
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nous a fourni la densité la plus forte : 


Poids du platine dans l’air à 17°,8 et 764 millimètres. ........ . 204,141 
Perte de poids dans l’eau à 17°,6..............., sett AXRLE 9,498 
Densité (sans correction)(1)....... RL EE US Gi cl 21,504 


» D’autres expériences nous ont donné des nombres compris entre 
21,48 et 21,0. Le métal ne contenait pas d'impuretés en quantité sen- 
sible, 

» Lorsqu'on lamine les lingots sur lesquels nous avons opéré, on trouve 
que leur densité diminue, Cela tient à ce que les cavités qu’ils contiennent 
se ferment par la pression et ne peuvent plus se remplir d’eau. 


» Jridium.-— Le métal, amené à l’état de liquidité parfaite, refroidi avec 
soin et broyé sous le laminoir, se présente sous forme de grains blancs et 
brillants à facettes courbes. Sa densité a été calculée avec les éléments sui- 
vants : 


Poids de l'iridium dans l'air à 17°,5 et 760 millimètres... .... 243,292 
Perte de poids dans l’eau à 17°,5....., Le sers tré of Cri La red 10,891 
Densité (sans correction). ,..,,..s..s...mess. bte É susninSeES É0E 
Le lingot brut de fonte, avant le cassage, pesait. .,,,....,. PET PE LT 


Un échantillon d’une autre préparation après cassage........, 22,403 


» Le platine et l’iridium ont été analysés : le platine contenait un peu de 
rhodium et l’iridium des traces de ruthénium. On en pourra calculer les 
proportions d’après l’analyse de l’alliage à 10 pour 100 dont nous allons 
parler. 


» Alliage de platine 90 et d’iridium 10. — Densité : 


Poids de la matière dans l'air à 18 degrés et 560 millimètres... , 238,694 
Perte de poids dans l’eau à 17°,5......... à Sad ii:e(l. Ph SRE 11,043 
Densité |S00S COFFRCROR ER CR. ds sida ns T3 
La contraction Gi 5) (a)est égale à, sù dune de(s ÊA s 0,0012 


(1) Pour avoir la densité D, à zéro, il faut introduire cette densité D£ dans la formule 
__ (D, + 0,001) (1+ #4) 


D, Y » dans laquelle # est le coefficient de dilatation du métal et V, le 
t 
volume de l’eau à la température de l'expérience. 
100 
(2) À = 2————. 
90 10 


AS 27,48 


LE 
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» L'analyse, faite sur 8 grammes, a donné 


Platines à, 2 bre 99,91 
Jriliumastaste, Le peter ce 9,93 
Rhume i100.200, MIS ITU) 05 
Ruthenium:lls sin anoii out. as 0,01 
Herte ns. tt lou: ere +110 
100 ,00 
» Alliage de platine 85 et d'iridium 15. — Densité : 
Boidd dats L'air atr7Pnôlet(7688, Gt sant sole hs s 197734 
Perte de poids dans l’eau à 17°,5....,...... sale bi db OS 9,147 
Densité (sans correction)........... Mo nd der. 2.215010 
Contraction (un peu trop faible sans doute)..,,..,.,..,,,... 0,0003 


» L'analyse faite sur 8 grammes a donné : 
Platine -HOor 28esil hd 85,30 


Iridium.» do Cl, € énidid aie 14,53 
RROUIM. sn deliie 4e 0,0 
HAE Ras dames se dr 0,06 
POELE ee sie o LA Ps RÉ 0,06 

100 ,00 


» Cette matière est très-ductile et très-malléable et sa rigidité est consi- 
dérable. Elle pourrait être d’un très-bon emploi. 


» Alliage de plaline 66,67 et d’iridium 33,3. — Densité : 


Poids dans l’air à 16 degrés et 958 millimètres, ,.,,.....,.,... F3 An 
Perte de poids dans l’eau à 16 degrés, ....,..... Libre nf »nfirnheAOS 
Densité (sans COFTECHION).. ... jan see » a ee dun EN 21,874 
OUT es RM ee dacue cumule AA SE PV en 030094 


» Matière non malléable. 


» Alliage de platine 5 et d’iridium 95. — Densité : 
r 
Poids dans l’air à 16 degrés et 744 millimètres. ......., RE HET à 51,462 
Perte de poids dans l’eau à 13 degrés. ..,.,..,...,..,..,.. 11802800 


Densité [sans.correction },!. su osbinseniserpile - dés sapin 5 225884 
LA PO AE PRET PPT PAPE NT pes PPS. EU ut 0 ,000û 


» La matière a été mise en fragments sous le laminoir avant la détermi- 
nation de sa densité. 

» Nous ferons remarquer que les densités de l’iridium et du platine sont 
plus fortes que toutes celles que l’on a trouvées jusqu'ici et que les 
densités de leurs alliages croissent suivant une loi tres-régulière, ce qui est 
une présomption en faveur de leur pureté. » 
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THERMOCHIMIE. — Recherches sur la constitution des sels et des acides dissous ; 
par M. Berruecor. 


« 1. Les études accomplies dans ces derniers temps, par les méthodes 
thermiques, ont conduit à des notions nouvelles sur les caractères des acides 
et des bases et sur leur énergie relative. Celle-ci, en effet, peut être appré- 
ciée d’après le degré inégal de la décomposition des sels mis en présence 
de l’eau, à dose progressivement croissante; décomposition qui se traduit 
par des dégagements ou des absorptions de chaleur. Les acides forts et les 
bases fortes, dissous à l’avance et séparément dans une proportion d’eau 
convenable et unis à équivalents égaux, forment des sels neutres stables, en 
dégageant une quantité de chaleur à peu près constante pour les divers 
acides et bases de cette catégorie, et qui ne varie guère par l'addition d’une 
nouvelle proportion d’eau, ou d’une base soit identique, soit différente de 
celle qui est déjà entrée en combinaison. D'où je conclus que l’eau ne tend 
pas à séparer un tel acide et une telle base, au moins d’une manière appré- 
ciable. Tels sont les chlorures, les azotates, les sulfates neutres formés par 
les alcalis fixes. - 

» 2. Les acides faibles se distinguent, parce qu'ils forment dans leur 
union avec les bases, même avec les bases fortes, des sels décomposables 
par l’eau; je dis décomposables d'une manière progressive, croissant avec 
la proportion d’eau et décroissant avec la proportion de base ou d’acide 
excédant. | 

» La marche de cette décomposition n’est pas toujours la même : tantôt 
elle augmente peu à peu, soit indéfiniment, soit jusque vers une certaine 
limite, avec la dose de l’eau. Voilà ce que j'ai observé dans l'étude des bo- 
rates, des carbonates, des cyanures, des sulfures, des phénates alcalins, et 
même dans l’étude des sels des acides gras : acétates, butyrates, valéria- 
pates, qui forment la transition entre les sels des acides forts et ceux des 
acides faibles. 

» Tantôt, au contraire, la décomposition du sel neutre est accomplie 
presque intégralement par les premières additions d’eau ; de telle façon que 
le thermomètre signale aussitôt une absorption de chaleur, à peu près égale 
au dégagement accompli dans la formation initiale du sel alcalin : tel est le 
cas des alcoolates alcalins, c’est-à-dire des combinaisons alcalines dérivées 
de l'alcool ordinaire, de la mannite, de la glycérine, etc. (r). 

» 3. Ajoutons que l’action décomposante de l’eau sur le sel est plus 


(1) Annales de Ch. et de Phys., 4° série, t, XXIX, p. 291 et 461; 5° série, t. VI, p.33 
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marquée, comme on devait s'y attendre, quand les sels sont formés par les 
bases faibles, telles que les oxydes métalliques. Pour de tels sels, la dé- 
composition est évidente, même lorsqu'ils sont formés par des acides forts, 
et plus encore par des acides faibles (r). 

» Les sels ammoniacaux formés par les acides forts donnent déjà 
quelques indices d’une décomposition, qui devient bien plus manifeste 
avec les acides faibles : lé carbonate neutre d’ammoniaque et le phé- 
nate de la même base, par exemple, étant décomposés bien plus rapide- 
ment par l’eau que les carbonates ou les phénates des alcalis fixes. J'ai tiré 
parti de cette circonstance pour constater la formation du carbonate d’am- 
moniaque, par voie de double décomposition entre les carbonates alcalins 
et les azotate, chlorhydrate, sulfate d’ammoniaque dissous ; et je crois avoir 
démontré (2) que la base forte et l’acide fort s'unissent de préférence pour 
former le sel le plus stable, dans les dissolutions, en laissant l’acide faible 
à la base faible : ce qui est une conséquence nécessaire de l’état de dérom- 
position nul ou moins avancé du sel formé par l’acide fort et la base forte. 

» 4. Quelques mots sur les hypothèses à l’aide desquelles on peut 
rendre compte de l’action inégale de l’eau sur les sels des acides forts et 
des acides faibles. Il ne serait pas impossible que la stabilité des sels alca- 
lins des acides forts fût due à la circonstance suivante : la formation des 
hydrates définis résultant de l’union de l'eau avec l'acide et la base, pris 
séparément et dans les conditions des expériences, dégagerait une somme 
de chaleur moindre que la formation du sel neutre lui-même. Réciproque- 
ment, si les sels alcalins des acides faibles sont décomposés par l’eau, c’est 
peut-être à cause de la prépondérance des effets thermiques dus à la for- 
mation des hydrates de l’acide et de la base, sur ceux qui résultent de la 
formation du sel neutre. Si la décomposition demeure incomplète, c'est 
parce que ces hydrates sont en partie dissociés, et qu’il ne peut s’en former 
en général, dans la réaction de l’eau sur les sels, une dose supérieure à 
celle qui subsisterait au sein de la dissolution aqueuse, à la température 
et dans les conditions des expériences. Cette interprétation, que je donne 
avec réserve, parce qu'elle ne saurait être complétement établie dans l’état 
présent de nos connaissances, ramènerait toute la statique des sels dissous 


(1) Même Recueil, 4° série, t. XXIX, p. 468, 467, 4745 t. XXX, p. 145. 

(2) Même Recueil, 4° série, t, XXIX, p. 503. — La décomposition du sulfocarbonate de 
potassium dissous par les sels ammoniacaux, observée récemment par M. Rommier 
(Comptes rendus, t, EXXX, p. 1386), est un phénomène du même ordre. 
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au troisième principe de la Thermochimie, je veux dire au principe du tra- 
vail maximum (1). 

» Les conséquences que l’on peut déduire des notions ainsi acquises sur les 
acides forts et les acides faibles sont presque inépuisables. Sans prétendre 
les développer dans toute leur étendue, je demande cependant la permis- 
sion de dire quelques mots sur la composition des sels précipités, sur les 
effets de l’évaporation des solutions salines, sur emploi du tournesol dans 
le dosage volumétrique des acides et des bases, enfin sur la nature des 
acides à caractères mixtes. 

» 5. Jusqu'à quel point l’état de décomposition partielle des sels des 
acides faibles, en présence de l’eau, peut-il se traduire dans la précipita- 
tion des sels insolubles, par voie de double décomposition? C’est ce qu'il 
importe d'examiner ici. À première vue, il semblerait que le précipité doit 
reproduire dans sa composition les mêmes variations que le sel dissous 
dont il dérive. Cependant, en y réfléchissant, on voit qu’il ne saurait en 
être ainsi, et que le précipité doit répondre au sel le plus basique, toutes 
les fois que la liqueur n’est pas modifiée, dans son degré primitif de neu- 
tralité, par la formation du précipité, de façon à acquérir l'aptitude à 
exercer une réaction nouvelle sur ce précipité. 

» Soit, par exemple, du carbonate neutre de soude ou même d’ammo- 
niaque, formé dans les rapports de r équivalent d’acide (CO? = 225") pour 
1 équivalent de base (Na O ou AzH°, HO) : ce sont des sels cristallisés, bien 
définis; mais, quand on les a dissous dans l’eau, la liqueur formée ren- 
ferme à la fois un bicarbonate, un carbonate neutre et un alcali libre, 
tenus en équilibre entre eux et avec l’eau qui les dissout (Annales de Chimie 
et de Physique, 4° série, t. XXIX, p. 480). Versons-y une dose équivalente 
de chlorure de calcium : le carbonate neutre d’ammoniaque et le chlorure 
de calcium produiront aussitôt un carbonate de chaux correspondant; ce 
qui fera disparaitre le carbonate neutre d’ammoniaque, actuellement exis- 
tant dans la liqueur. Mais aussitôt le bicarbonate et l’alcali libre qui 
coexistaient dans cette même liqueur deviennent susceptibles de réagir 
l'un sur l’autre, à cause de la disparition de l’un des composants de l’équi- 
libre initial; ils reproduiront donc une certaine dose de carbonate neutre 
d’ammoniaque, que le chlorure de calcium détruira aussitôt; et la même 
chaine de phénomènes se reproduira, jusqu’à séparation totale du carbo- 
nate de chaux ordinaire. Avec les carbonates de potasse ou de soude, l'effet 
initial pourra être un peu plus compliqué, à cause de la formation pos- 


(1) Voir Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. IV, p. 52. 
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sible d’une certaine dose de chaux libre et de bicarbonate de chaux, en 
partie dissous, en partie précipités en même temps que le carbonate nor- 
mal de chaux; mais l'existence simultanée des deux premiers corps n'étant 
pas compatible, ils réagiront aussitôt l’un sur l’autre : ce qui ramènera tout à 
l'état de carbonate de chaux normal, comme précédemment. 

» On voit par là comment les sels insolubles devront correspondre au sel 
basique que l’on a dissous, toutes les fois que le sel insoluble est stable par 
lui-même et que le sel alcalin que lon a dissous subsiste en partie dans les 
liqueurs, sans avoir été, soit complétement détruit, soit partiellement 
changé en quelque autre sel plus basique. 

» Mais il en serait autrement si le sel insoluble éprouvait une décompo- 
sition spontanée, comme il arrive aux carbonates de zinc ou de cuivre; ou 
bien encore, si le sel alcalin dissous formait une certaine proportion d’un 
sel plus basique que lui dans les liqueurs, comme il paraît arriver au phos- 
phate de soude ordinaire. Dans un cas, comme dans l’autre, le précipité 
renferme un excès de base et sa formation change les rapports existant dans 
la liqueur entre l’acide et la base. Par suite, le système initial est remplacé 
par un nouveau système, c’est-à-dire par un équilibre nouveau, impli- 
quant l'existence d’un excès d’acide; or ce dernier est susceptible de réagir 
sur le précipité pris isolément, de facon à en modifier la composition, ou à 
en arrêter la formation à une certaine limite. Les mêmes observations s’ap- 
pliquent au cas où le précipité renfermerait un excès d'acide, par rapport 
aux proportions d’acide et de base contenues dans la liqueur. 

» 6. Les notions acquises ou précisées par la Thermochimie sur la nature 
différente des acides peuvent être vérifiées par diverses épreuves, tirées des 
caractères physiques des dissolutions. Je rappellerai spécialement les 
épreuves fondées sur l’évaporation, qui ont été employées par divers sa- 
vants depuis quelque temps. Toutes les fois que l'acide d’un sel est vola- 
til, on peut mettre en évidence la décomposition partielle du sel, et même 
la mesurer jusqu’à un certain point, en évaporant ses dissolutions. La 
même épreuve s'applique aux sels ammoniacaux, par suite de la volatilité 
de l’ammoniaque (1). On arrive ainsi, sur la stabilité des sels, à des conclu- 
sions tout à fait analogues à celles qui résultent de l'étude thermomnétrique : 
les alcoolates, formés par l’alcool ordinaire, étant complétement décompo- 
sés, et les acétates manifestant une certaine décomposition, ainsi que les sels 
ammoniacaux, en général; tandis que les chlorures et les azotates des bases 


(1) Voir, entre autres, les Mémoires de M. Dibbits sur les acétates alcalins et sur les sels 
ammoniacaux, 


J11,., 
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alcalines fixes ne perdent aucune trace d'acide pendant l’évaporation. Si l’on 
insiste ici sur ces expériences, c’est qu’elles fournissent une contre-épreuve 
très-nette et très-sensible de nos conclusions; cependant elles sont moins 
décisives pour la théorie, à mon avis, que les résultats thermiques, parce 
que ces derniers sont obtenus dès la température ordinaire; et, ce qui est 
capital, sans aucune séparation des composants du système, qui demeure 
homogène pendant la durée des réactions. 

» 7. Contrôlons les conclusions déduites de ces observations, en mon- 
trant qu’elles sont conformes aux connaissances générales, mais un peu 
vagues, que les chimistes avaient déjà acquises par l'étude des réactions 
réciproques entre les sels et les acides; et, spécialement, par la réaction des 
divers acides sur la teinture de tournesol. Quelques observations ne parai- 
tront peut-être pas superflues, pour manifester l'origine et la valeur de cette 
concordance. 

» On peut établir, en effet, les raisons théoriques en vertu desquelles 
les acides forts sont reconnus par leur réaction sur la teinture de tournesol: 
cette réaction n’exprime autre chose que le déplacement d'un acide faibie 
et coloré en rouge, déplacement qui s'opère jusqu’à la dernière trace de 
l’acide fort, sans qu’un phénomène de partage appréciable intervienne 
pour le limiter. Les procédés usités dans le dosage alcalimétrique des 
acides sulfurique, azotique, chlorhydrique, mettent en évidence ce déplace- 
ment total ; mais il n’a lieu que pour les acides et les sels incapables d’être 
décomposés par l’eau d’une manière sensiblé. Dès qu’un sel alcalin éprouve 
un commencement de décomposition sous l'influence de l’eau, le dosage 
alcalimétrique de l'acide correspondant devient moins net, parce que la 
portion de base libre dans les liqueurs forme quelque dose de sel bleu 
avec l'acide du tournesol; ce qui réclame un excès plus ou moins grand 
de l’acide soumis au dosage pour compléter la mise en liberté de l'acide 
du tournesol, ou plus exactement pour réduire graduellement la dose du 
sel bleu que forme l’alcali à une proportion telle, que ses effets tinctoriaux 
ne soient plus manifestes. Ces effets sont déjà très-sensibles avec les acétates 
et autres sels alcalins formés par les acides gras; ils le sont également, 
quoique en sens inverse, dans le dosage de l’ammoniaque. Ils le deviennent 
davantage, à mesure que croit la dose de base mise en liberté par la réaction 
de l’eau sur les sels neutres; de telle façon que l'acide borique, l'acide 
phénique, les alcools susceptibles de donner naissance à des sels alcalins 
ne peuvent étre dosés par les procédés alcalimétriques ordinaires. 

» 8. Des effets analogues se retrouvent dans l’étude des acides à fonction 
mixte, mais avec une complication plus grande. En effet, les épreuves ther- 
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miques conduisent à établir l'existence de certains acides à caractères mixtes, 
qui forment avec les alcalis plusieurs séries de sels : les uns stables, à la 
façon des sels des acides forts; les autres qui contiennent un excès de base 
et qui sont décomposables par l’eau jusqu’à la limite de cet excès de 
base, à la façon des sels des acides faibles : tels sont les carbonates, les sa- 
licylates (1), les lactates, les sulfhydrates, les sulfites, etc. Cette distinction 
répond à l'existence des acides à fonction mixte, établie en Chimie orga- 
nique par de tout autres méthodes, c’est-à-dire par l'étude des fonctions et 
des réactions génératrices. 

» Tantôt l’action de l’eau sur cet ordre de sels ne s’exerce que peu à peu 
et croit lentement avec la proportion du dissolvant : ce qui arrive pour les 
carbonates, les sulfites, les borates, par exemple; de tels acides ne peuvent 
être évidemment dosés par les méthodes alcalimétriques ordinaires. Tantôt, 
au contraire, la décomposition du sel alcalin par l’eau croit assez vite pour 
ne laisser subsister dans une liqueur un peu étendue que des traces négli- 
geables des sels basiques, à côté des sels normaux correspondant à la fonc- 
tion acide proprement dite: tel est, en effet, le cas de l’acide lactique, qui tend 
à se réduire au rôle monobasique; celui des acides tartrique et malique, qui 
sont ramenés au rôle bibasique, etc. En présence de beaucoup d’eau, les 
corps de ce dernier groupe se réduisent donc à la fonction acide pure et 
simple, comme le prouve la mesure des quantités de chaleur dégagées dans 
ces conditions, ainsi que la possibilité de doser ces acides par les méthodes 
alcalimétriques ordinaires. 

» On conçoit comment l'application de ces notions générales doit conduire 
à des méthodes nouvelles pour étudier et définir la constatation des acides : 
nous en avons fait, M. Louguinine et moi, l'application aux acides citrique 


et phosphorique. » 


PHYSIQUE. — Mémoire sur la mesure des affinités entre les liquides des corps 
organisés, au moyen des forces électromotrices ; par M. Becquene. 


« Lorsqu'on se livre à l'étude des actions électrocapillaires dans les 
tissus des corps organisés des deux règnes de la nature, actions qui sont 
les principales causes des phénomènes de nutrition, autant qu'il est permis 
de le croire, on doit examiner deux questions fondamentales : 1° dans la 
réaction des liquides les uns sur les autres se forme:t-il de simples combi- 
naisons ou des doubles décompositions, ou bien des unes et des autres ? 
2° les tissus qui séparent deux liquides différents sont-ils agencés de manière 


(1) Même Recueil, 4° série, t. XXIX, p. 319, 480 et 480. 
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à former des piles composées de deux ou plusieurs couples? Ces deux 
questions ont été étudiées séparément, et je commence par rapporter 
dans ce Mémoire les résultats que j'ai obtenus en m'occupant de la 
première. 

» On a commencé par soumettre à l’expérience des liquides du règne 
animal qui ne se décomposent pas assez vite pour que, dans un court inter- 
valle de temps, les résultats ne soient pas les mêmes. 

» Ces liquides sont d’abord le blanc et le jaune d’œuf, qui jouent le prin- 
cipal rôle dans le travail de l’incubation. On a opéré à la température zéro 
et à celle de 30 degrés, puis à la température ordinaire; voici les résultats 
obtenus : 

» 1° À la température zéro : 


anc d'œuf.., — 
A. Électrodes de platine... F, RS A — 4o 
Jaune » se + 
‘œuf... — 
Bb Éltréaésaeurag. mrréilQue 38 Laits 
| Jaune » ...+) 


» 2° À 30 degrés de température : 

Blanc d'œuf, . 
Jaune” »106, 
Blanc d'œuf... — 
Jaune » ,.. + 


C. Électrodes de platine... F. | 


D. Électrodes à eau....... F, 


[ 
Ï 
:"# 


» 3° A la température ordinaire : 


E. Électrodes de platine... F. | MD CUIR Re 
Eau, +. , Ni cn 
3 Jaune d'œuf... — 
F. Électrodes de platine... F. pd cafe | & 10 
Eau... ss nette | 


» De ces résultats, on tire les conséquences suivantes: 1° dans la réac- 
tion du blanc d'œuf sur le jaune, la surface de contact du blanc et du jaune, 
du côté du jaune, est l’électrode négative, l’autre l’électrode positive; sur 
la première, il se produit des réductions, sur la seconde des oxydations; d’un 
autre côté, s’il n’y a pas d’action électrocapillaire, il s'opère un transport 
d'éléments de l’électrode positive à l’électrode négative, et il peut même se 
produire le double effet. Telle est la conséquence à tirer de la force électro- 
motrice du couple À, qui est la différence des deux forces électromotrices des 
couples E et F. La force électromotrice nulle, obtenue avec les électrodes 
à eau, indique en outre que, dans la réaction des deux substances, il se 
produit simplement des doubles décompositions : ce sont de nouveaux 
effets à prendre en considération dans la réaction des liquides de l’orga- 
nisme, comme on va le voir. 

» Je passe ensuite à un autre ordre d'expériences, qui ont été faites sur 
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différents organes d’un chien, avec le concours de M. Dastre et l’aide de 
M. Guerout, sur un chien endormi par le chloroforme. On a commencé par 
chercher la force électromotrice qui a lieu au contact du sang artériel et 
du sang veineux. Voici les résultats obtenus : 


Sang de l'artère carotide..,... 
Sang de la veine jugulaire..... 


ê 21,22, 33, 43, 28, 32. 


» Ces résultats’ présentent de grandes différences, qui ne doivent pas 
étonner, quand on réfléchit aux difficultés extrêmes que présentent les ex- 
périences sur le vivant, attendu qu’il est presque impossible d'opérer 
toujours au contact des deux sangs sans intermédiaires et d’éviter les hé- 
morrhagies qui surviennent. Les résultats que nous venons de rapporter 
sont des limites; ils ont varié de 21 à 43; la moyenne est de 30, un peu 
moins du tiers de la force électromotrice du couple à cadmium. 

» En opérant sur la veine jugulaire et un muscle adjacent, on à eu : 


Moy. 
MECIGUENON ATARI UNS 
38 . : 7 | EE) 
Veine jugulaire latérale... — 


» Ce résultat montre que la réduction à lieu dans le muscle et l’oxy- 
dation dans la veine, par cela même que le courant électrocapillaire est 
dirigé du muscle à la veine. 

» J'ai déterminé ensuite la force électromotrice de chacun des deux 
sangs avec l’albumine. Voici les résultats obtenus : 


Moy. 
GATE VÉMEUX Sat. Spnes + 
snèe 5 
AIDHMINe ARR. SEPT Pt 
Sang artériel .......,,... 1 
5 + PAS 
ADMIN. auf astres 


» Le sang artériel a donné sensiblement la même force électromotrice 
que le sang veineux. Les résultats sont faibles à la vérité, ce qui est facile 
à concevoir, à cause de la mauvaise conductibilité des deux liquides. 

» Dans les corps organisés qui ont atteint leur état normal, les fonc- 
tions vitales s’opérent régulièrement, les forces électrocapillaires étant 
constamment les mêmes; il ne doit pas en être de même dans les maladies 
où les tissus et les liquides éprouvent des changements. 

» L'emploi des électrodes à eau avec les couples (sang artériel et jaune 
d'œuf, sang artériel et blanc d'œuf) a constamment donné une force 
électromotrice nulle, ce qui indique que, dans les réactions qui ont lieu, il 
ne s'opère que des doubles décompositions. 

» J'ai passé ensuite aux réactions entre les liquides des végétaux et aux 
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effets produits avec les liquides animaux et végétaux. Voici les résultats 


obtenus : 
Moy. 
{ Suc d’oseille. | Shorts 
* | Sue de citron |  ? 
Suc d’oseille. } 
Jaune d'œuf, | — ns 
, { Suc de citron 
* | Jaune d'œuf. SE 


) 


LS L " Moy. 
uc d’oseille, 

| Suc de raisin. =" à 

{ Suc de citron } | 

| Albumine ... | 7°! 
Suc de raisin. 
Albumine ... | — 1935 


» Les lois qui régissent les évolutions des molécules dans le mélange 
des dissolutions de substances inorganiques se trouvent être les mêmes 
dans celui des dissolutions provenant de matières végétales. En voici plu- 


sieurs exemples : 
Forces électromotrices 


Électrode de platine. moyennes. 
ve ] Albumine de l'œuf... — ñ 
remier couple. ... : 0 
P (| Jaune d'œuf: :..,.... + 
#4 Albuminé, Let — 
Deuxième couple... 5o 
LA Pme PE Cr + 
, 58 — 18 — 40 
Je Jaune d’œuf...... . — | 
Troisième couple... 18 
Eau. 4 éinetomtiot cit) 


» La force électromotrice du deuxième couple et celle du troisième 
donnent, par leur différence, la force électromotrice du ‘premier couple ; 
l’eau étant positive dans les deux couples, il y a soustraction ; il résulte de 
là, comme on l’a vu précédemment, une double décomposition. 

» D’autres exemples conduisent au même résultat, comme on le voit 
dans le Mémoire. 

» Les couples à eau intermédiaire donnent les moyens de vérifier l’exac- 
titude des résultats obtenus, puisque les forces électromotrices doivent 
toujours être égales à la somme des forces électromotrices des couples for- 
més de chacune des dissolutions et de l’eau, comme on le voit ci-après : 


à Blanc d'œuf... | 24 À | Sang artériel,.,. ) Blanc d’œuf.. 
"| Jaune d'œuf... | Sang veineux... | Sin | Sang artériel. 7 
Blanc d'œuf... Sang artériel.., . Blanc d'œuf... 
Fil Es oadise = EC AE = 8 A CRUE . } = 6 
Jaune d'œuf... Sang veineux... Sang artériel, 
Blanc d'œuf... Jaune d’œuf.., Jaune d'œuf... 
rl : ee 5 4 tériel | =30 | ? | =: 
ang veineux. . ang artériel..., | Sang veineux. 
Blanc d'œuf... Jaune d'œuf... Jaune d'œuf. . 
FE. jen CRAN Pi À Hu ns. des it ie 0 EAU idée 017543 
Sang veineux. . Sang artériel.…, Sang veincux. 


» Les légères différences qui existent entre les résultats de chaque 
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groupe tiennent à des causes d’erreur qu’il n’est pas toujours possible 
d'éviter dans les expériences de ce genre. 

» Je me suis occupé ensuite d’une question qui a des rapports avec les 
précédentes : c’est celle qui concerne les actions électrocapillaires produites 
au contact des eaux sulfureuses et des liquides exsudés par la peau et 
humectant l’épiderme. Voici comment on a opéré : 

» Dans un vase contenant une dissolution étendue de persulfure de 
potassium, on a introduit une lame de platine parfaitement dépolari- 
sée, et l’on y a plongé un doigt, de manière à ne pas toucher la lame; 
sur la main, à la partie supérieure du doigt plongé, mais non mouillé, 
on a posé et fixé, au moyen d’un fil de soie, une seconde lame de platine 
également dépolarisée, puis on a mis en communication les deux lames avec 
un galvanomètre; il s’est produit aussitôt une déviation de quelques degrés, 
indiquant que la dissolution avait pris l'électricité négative dans sa réac- 
tion sur le liquide exsudé par la peau. On avait eu la précaution, avant 
l'expérience, d’agiter fortement la main, pour provoquer une transpiration 
cutanée sur laquelle réagit la dissolution; il résulte de là un courant électro- 
capillaire par l'intermédiaire de l’épiderme, dont la direction indique qne 
la face extérieure de cette dernière est le pôle positif et la surface inté- 
rieure le pôle négatif. L'action de ce couple est telle, qu’il y a désoxydation 
à l'extérieur et oxydation à l’intérieur : le courant, agissant comme force 
physique, transporte les composés de l’extérieur à l’intérieur. 

» En substituant à la dissolution de persulfure une dissolution éten- 
due d’acide acétique, on a des effets contraires, comme on devait s’y at- 
tendre. R 

» La grande force électromotrice produite au contact de l’eau et d’une 
dissolution étendue de monosulfure de sodium m'a engagé à chercher 
quels étaient les rapports entre les intensités des forces électromotrices de 
l'eau et d’une dissolution de monosulfure de sodium d’une part et de l’eau 
et d’une dissolution de persulfure de potassium de l’autre, ces deux disso- 
lutions étant au même degré de dilution. Voici les résultats obtenus : 


Na,S en dissolution étendue Di 
F.A. 290 
HO tDUEUMERX RER) 
A ai en dissolution étendue Are 


Le rapport entre ces deux forces est de 230 : 175. 
Avec les liquides transsudés, il en est encore de même. 
C.R., 1875, 2° Semestre. (T. LXXXI, Ne 20.) 112 
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» D'où provient cette différence entre ces deux forces électromotrices ? 
Ne tiendrait-elle pas à ce que, le sodium dans Je monosulfure n'étant pas à 
son maximum de sulfuration, comme le potassium dans le persulfure, le 
monosulfure doit agir avec plus d'énergie que le persulfure sur le sang et 
les liquides de l'organisme? D’après cela, ne serait-il pas utile d’expéri- 
menter pour savoir si les bains au monosulfure de sodium très-dilué n’agi- 
raient pas plus énergiquement que les bains au persulfure de potassium sur 
l'épiderme, c’est-à-dire sur les liquides exsudés ou qui se trouvent dans 
l'épiderme? 

» Dans un prochain Mémoire, j'exposerai le résultat de mes recherches 
sur les muscles considérés comme des électromoteurs. » 


GÉOLOGIE. :— Exemples de formation contemporaine de la pyrite de fer, 
dans des sources thermales et dans de l’eau de mer ; par M. Dausrée. 


« On sait que la pyrite de fer, sans former habituellement de grandes 
masses dans l’écorce terrestre, y est extrêmement répandue et qu'elle est 
disséminée dans des roches nombreuses et d’origines diverses, stratifiées, 
éruptives ou métamorphiques. 

» Cependant ce n’est que bien rarement qu’on surprend aujourd’hui 
cette espèce minérale en voie de formation. 

» Il est vrai qu'il se produit de toutes parts du sulfure de fer, même 
sous le pavé de Paris et dans la vase de la Bièvre, comme M. Chevreul l’a 
montré depuis longtemps (1); mais c'est un sulfure noir, sans éclat mé- 
tallique, décomposable par l'acide chlorhydrique et, par conséquent, 
bien différent du bisulfure ou pyrite, caractérisé par sa couleur jaune de 
laiton, son éclat métallique et sa résistance aux acides non oxydants. On 
ne peut non plus regarder comme étant de la pyrite les sulfures de fer qui 
ont été signalés comme se formant actuellement dans d’autres circon- 
stances : par exemple, celui observé par Berthier sur une ancre retirée de 
la Seine (2). Les troncs d’arbres recueillis à marée basse sur la plage de Cher- 
bourg, et qui proviennent de forêts enfouies depuis les temps historiques, 
contiennent également du sulfure, qui se trahit bientôt par des efflores- 
cences de sulfate de fer; mais on ne peut y distinguer la pyrite proprement 
dite. Il en est ainsi dans la tourbe, même lorsque le sulfure de fer s’y trouve 


(1) Comptes rendus, t. XXXVI, p. 553; 1853. 
(2) Annales des Mines, 3° série, t. XIII, p. 664. 


(855) 


en assez grande abondance pour qu’il y soit l’objet d’une exploitation (1). 

» Toutefois, il est des localités où la formation contemporaine de la pyrite 
a été reconnue avec certitude dans des eaux minérales : telles sont Aix-la- 
Chapelle (2), Burgbrohl (3), Bourbon-Lancy (4), Bourbon-l’Archam- 
bault (5) et Saint-Nectaire (6). 

» Dans ces diverses localités, la pyrite a été rencontrée, à l’occasion de 
fouilles exécutées dans le bassin pour des travaux de captage, et seulement 
en très-petite quantité, formant en général des enduits minces sur des frag- 
ments de roche. 

» À ces exemples je puis en ajouter d’autres, qui contribueront à éclai- 
rer sur les conditions diverses dans lesquelles la pyrite de fer peut, ou a pu 
se produire. 

» Production de la pyrite dans les substructions de Bourbonne-les-Bains. — 
La pyrite de fer n’a pas été rencontrée à Bourbonne-les-Bains au milieu 
des divers sulfures cuivreux et cristallisés qui se sont déposés autour des: 
médailles romaines, mais elle s’est produite à peu de distance de ces in- 
crustations et dans deux parties différentes du sous-sol. 

» D'abord, en pratiquant un sondage sur le point même d’émergence 
de la source, on a ramené de petits galets et des grains de quartz enve- 
loppés de pyrite de fer. Cette substance s’est appliquée à leur surface, tantôt 
en enduit jaune brillant et amorphe, tantôt en croûtes éminemment cristal- 
lines, dans lesquelles on aperçoit de nombreuses faces triangulaires. 

» Ce qui montre bien que cette pyrite est de formation contemporaine, 
c’est qu’elle s’est appliquée exactement avec les mêmes caractères sur quel- 


(1) Vox Dscuen, Wutzbaren mineralien ( Deutschen Reiche, p. 253 et 685). 

(2) Observation de M. Nôggerath, qui remonte à 1931 : Schweiger Journal, t. XLIX, 
p: 260. 

(3) Signalé presque en même temps par G. Bischof. (Lehrbuch der chemische Geologie, 
t. I, p.557.) 

(4) Un échantillon a été offert à la collection minéralogique de l’École des Mines par 
M. l’Inspecteur général Francois. 

(5) Observé par M. de Gouvenain, ingénieur en chef des Mines. (Comptes rendus, t. LXXX, 
P: 1297.) n 

(6) Lecog, Eaux minérales, p. 276. 

M. Lonchamp a annoncé que la pyrite se forme actuellement à Chaudes-Aigues (Cantal) 
(Annales de Chimie et de Physique, t. XXXUH, p. 260); d'après ce que j'ai vu, en étudiant 
les lieux, il serait possible que cette observation s’appliquât à de la pyrite contenue dans 
le filon par lequel jaillissent les sources thermales, laquelle peut s'être produite antérieure- 
ment à l’époque actuelle, 
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ques-uns des silex taillés de main d'homme, en forme de couteau, ren- 
contrés au fond du puisard romain, avec d’autres objets antiques. 

» De plus, le sable quartzeux accumulé au-dessous du puisard et rap- 
porté également par la sonde a été soumis à un lavage, de manière à eu sé- 
parer les parties les plus lourdes. On y a distingué alors d'innombrables 
petits grains de pyrite hérissés de cristaux et ayant un diamètre de moins 
d’un quart de millimètre. Quelques-uns de ces grains ont des formes irré- 
gulières et paraissent être les débris d’enduits moins semblables à ceux qui 
viennent d’être signalés ; d’autres sont arrondis comme des réductions en 
miniature des rognons de pyrite que l’on rencontre dans divers terrains. 

» En outre, en visitant attentivement les briques d’un carrelage romain 
établi au-dessous d’un canal de conduite de l’eau minérale, j'y ai également 
reconnu la présence de la pyrite. Ce minéral s’est produit au milieu de la 
chaux qui enveloppe chaque brique, dans de petites cavités où elle se pré- 
sente en globules d’un jaune de laiton, terminés par des faces cristallines ; 
mais ces faces sont si petites, que l’on n’a pu acquérir la certitude, non plus 
que dans les cas précédents, qu’elles appartiennent à la pyrite cubique et 
non à la marcassite : toutefois leur belle couleur jaune et leur inaltérabilité 
rendent la première supposition la plus probable. 

» Des cristaux de calcite, d’une limpidité rare et montrant la forme d’un 
rhomboëdre très-aigu, se sont formés avec la pyrite, dans ces petites géodes. 

» Il est remarquable que les boursouflures des briques du carrelage dont 
il s’agit ne renferment pas seulement des enduits de zéolithes, mais aussi 
des noyaux de calcite cristalline. Ebelmen a montré comment la réaction 
du sulfate de chaux sur l’oxyde de fer, en présence des matières organiques, 
peut produire du bisulfure de fer et du carbonate de chaux avec dégage- 
ment d'acide carbonique. La présence de la calcite, aussi intimement asso- 
ciée à la pyrite, dans le carrelage de Bourbonne, correspond peut-être à 
une réaction analogue. 

» La pyrite de formation contemporaine, que l’on a signalée dans quel- 
ques localités, s’est en général appliquée en enduits amorphes. Celle qui 
vient d’être mentionnée à Bourbonne, dans différentes parties du sous-sol, 
se distingue par un état cristallin. : 

» Quant à la pyrite du carrelage, elle rappelle, par sa dissémination 
dans la chaux, la manière d’être de la même espèce minérale dans bien 
des roches de formation ancienne, entre autres celle qui est disséminée 
dans des calcaires de divers âges, par exemple, ceux de l’époque carbo- 
nifère (marbre dit petit granit), ou Jjurassique, dans des schistes alunifères 
ou dans les combustibles eux-mêmes. 
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» Formation de la pyrite dans les pisolithes calcaires, à Hamman-Meskoutine, 
province de Constantine. — Les sources thermales de Hamman-Meskoutine, 
pres de Constantine, bien connues par leur haute température, qui atteint 
99 degrés, par leur abondance, enfin par le développement et la forme sin- 
gulière des incrustations qu’elles continuent à édifier encore chaque jour 
en forme de cônes, ont aussi donné naissance à des pisolithes comparables 
aux dragées de Carlsbad ou de Tivoli. 

» Certains de ces pisolithes sont enveloppés de pyrite. Ce dépôt de py- 
rite n'est pas seulement superficiel; quand on casse un certain nombre de 
ces globules, on reconnaît, dans quelques-uns d’entre eux, parmi les cou- 
ches concentriques blanchâtres et très-minces qui les constituent, des pel- 
licules également formées de pyrite. Le centre de ces grains est ordinaire- 
ment un fragment de calcaire cristallin et lamelleux qui a servi de centre 
aux concrétions. 

» D’après les renseignements que je dois à l’obligeance de M. Tissot, ingé- 
nieur des mines, ces pisolithes pyriteux, qui sont rares, paraissent s'être 
formés dans les canaux d’ascension des sources thermales ; ils seraient donc 
ramenés au jour par la force ascensionnelle de l’eau, c’est-à-dire à peu près 
comme les grains pyriteux de Bourbonne-les-Bains dont il vient d’être 
question. Quoique formé à une température élevée, le carbonate de chaux 
qui les accompagne est à l’état de calcite et non d’aragonite, car il ne décré- 
pite pas au chalumeau. 

Pryrite formée dans du bois immergé dans de l'eau de mer. — Le troisième 
exemple de formation contemporaine de pyrite que j'ai à signaler ne cor- 
respond plus à l’action des sources thermales, mais à celui de l’eau de mer, 
mélangée d’eau douce. 

» Cette pyrite a été rencontrée récemment en Angleterre, dans l’intérieur 
d’une pièce de bois du yacht royal Osborne. Elle forme, dans une fissure de 
ce bois, un enduit mince, doué d’une belle couleur jaune et d’un vif éclat 
métallique. Je dois l'échantillon que je présente à l’Académie à l’obligeance 
de M. John Percy, professeur à l’École des Mines de Londres, et bien 
connu par ses importants ouvrages relatifs à la Métallurgie. M. Weston, 
chimiste de l’Amirauté, à l’Arsenal de Portsmouth, a bien voulu me fournir 
des renseignements sur ce fait qu’il a observé le premier. Le navire Osborne 
a été construit à l’Arsenal de Pembrocke et a été expédié, avant qu’il eût 
stationné dans l’eau, à celui de Portsmouth, où on devait l’achever. On re- 
connut alors nécessaire de lui donner plus d’épaisseur, et c’est en prépa- 
rant, dans ce but, une pièce de bois située près de la quille, qu'on y aperçut 
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une cavité tapissée de pyrite. Avant d’être employée, cette pièce de bois 
avait, selon l'usage, séjourné quelque temps dans une fosse où parc à Pem- 
brocke ou peut-être à Portsmouth; dans l’une ou l’autre localité ces bassins 
sont situés entre les niveaux de haute et de basse marée et reçoivent un 
mélange d’eau de mer et d’eau douce. Il est à ajouter que celui de Ports- 
mouth reçoit deux égouts et qu’il y a probablement quelque chose d’ana- 
logue dans celui de Pembrocke. 1] ne parait donc pas impossible que les 
égouts apportent dans certaines parties de ces bassins, au moins accidentel- 
lement, à part des substances réductrices et sulfurées (1), une température 
un peu supérieure à celle que la mer possède à un état normal. 

il est à ajouter que la surface du bois sur laquelle s’est appliquée 
la pyrite est fortement noircie, de manière à ressembler à une substance 
ulmique, et témoigne ainsi de l’action réductrice opérée par la substance 
végétale. 

Comme mode de formation actuelle de la pyrite, il en est un qui est 
bien digne d'attention et qui cependant est ordinairement passé sous si- 
lence dans les ouvrages de Géologie : c’est celui qu’a signalé M. Bunsen dans 
son important travail sur l'Islande (2). Comme l’a parfaitement montré 
cet éminent savant, la pyrite de fer se produit en plusieurs localités de ce 
pays sous l'influence de fumerolles chargées d'hydrogène sulfuré ; ces sub- 
stances gazeuses réagissent sur le fer contenu dans les roches silicatées, à 
travers lesquelles elles s’infiltrent et qu’elles attaquent, particulièrement la 
palagonite et les roches pyroxéniques. Dans ce cas, la pyrite a cristallisé 
nee en innombrables petits cristaux de forme cubique. Elle est 
associée à du sulfate et à du carbonate de chaux, dont la base a été égale- 
ment enlevée à la roche silicatée et quelquefois mélangée de soufre en 
excès (3). 

Quoique formée par voie humide, la pyrite du carrelage romain de 


(1) La formation du sulfure de fer dans une marne bleuâtre d’alluvion récente de l'Océan, 
près de Saint-Malo, a été signalée par MM. Durocher et Malaguti; mais, d’après l'indication 
de ces savants, le sulfure était décomposé par les acides et ne présentait pas d'éclat métal- 
lique. Il ne paraît donc pas que ce fût réellement de la pyrite. 

(2) Poggendorff’s Annalenr, t. LXXXIU, p. 197 à 272; 1851, Traduction du Mémoire 
dans les 4rnales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XXXVIIL, p. 276 à 281; 1853. 

(3) M. Johnstrup, professeur à l’Université de Copenhague, répondant à une prière que 
je lui avais adressée, a bien voulu m'envoyer des échantillons de cette pyrite contemporaine 
d'Islande, avec une obligeance dont j je tiens à le remercier. 
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Bourbonne a de l’analogie avec la pyrite engendrée par les famerolles 
d'Islande, quant au mode de dissémination dans la roche où elle à pris 
naissance. 

» À côté de ces exemples de la formation actuelle de la pyrite dans la 
pvature, il ne faut pas oublier qu’elle a été produite artificiellement, il y a 
longtemps, par M. Becquerel, puis par de Senarmont, avec les minéraux 
caractéristiques des filons métallifères, 

» Quelque variées que soient les circonstances où la pyrite est actuelle- 
ment saisie en voie de formation, on ne peut observer ces circonstances 
qu’à la condition de pénétrer dans les roches à une certaine profondeur, 
jusqu’à des parties soustraites à l'oxygène de l'atmosphère. Cela explique 
pourquoi la production de cette espèce minérale ne se constate que rare- 
ment, en comparaison des innombrables gisements dans les roches de 
formation ancienne. Toutefois, il est possible que la pyrite se produise 
fréquemment encore à une certaine profondeur, par exemple au-dessous 
des points où, comme dans les lagonis de la Toscane, nous voyons se for- 
mer, à la surface du sol, du sulfate de chaux sous l'influence d’exhalai- 
sons. d'hydrogène sulfuré; ainsi, à Hamman-Meskoutine, la pyrite de 
fer qui vient d’être mentionnée coexiste avec les dépôts calcaires du bassin 
des sources, dans lesquels le soufre ne se montre plus qu’à l’état de sulfate 
de chaux, mélangé parfois de soufre natif. » 


BOTANIQUE. — De la théorie carpellaire d’après des Amaryllidées 
(1'e Partie : Alstræmeria); par M. A. Trécuz. 


« La structure de la fleur et du fruit des Amaryllidées que j'ai étudiées 
’ 1 . n . PA * 
m'a donné deux types principaux. Le premier a été fourni par les Alstræ- 
meria psiltacina et versicolor ; le second par des Galanthus, Leucoium, Nar- 
cissus, Clivia, Crinum, Pancratium, etc. 


» 1% TYPE. — Le pédoncule de l’Alstræmeria psittacina possède à sa base 
six, sept ou huit faisceaux principaux et centraux, disposés en triangle, et 
quelques fascicules périphériques adhérents à la strate subcorticale et cir- 
culaire de cellules étroites ou fibroïdes; ces derniers disparaissent vers le 
haut du pédoncule. Quand il n’y a que six faisceaux dans le triangle cen- 
tral, trois sont aux angles et trois au milieu des faces, Ceux-ci, en se bifur- 
quant deux fois à des hauteurs variables, forment trois faisceaux chacun; 
ce qui porte à douze le nombre des faisceaux. Qu'il y ait six, sept ou huit 
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faisceaux dans le triangle basilaire, toujours le nombre douze est complété 
par la division de ceux des faces. 

» Ces douze faisceaux entrent dans la base de la fleur, Les trois qui, en 
bas, occupaient les angles du triangle, se prolongent dans les côtes sail- 
lantes opposées aux loges de l'ovaire. Le médian des trois résultant de la 
division de chaque faisceau du milieu des faces du triangle monte dans 
une côte saillante opposée à une cloison. Les six autres faisceaux, qui sont 
les branches latérales données par les trois faisceaux des faces du triangle, 
alternent avec les six faisceaux placés sous les six côtes, et sont un peu plus 
internes que ceux-ci au bas de la fleur. Ils se bifurquent là tangentielle- 
ment. Les deux branches de chacun vont à droite et à gauche s’unir aux 
branches homologues voisines, et aussi, quelquefois au moins, avec les 
faisceaux placés dans les côtes, auxquels ils sont alors opposés. | 

» Après l'union de chaque paire des branches homologues, deux nou- 
veaux faisceaux en naissent à une hauteur un peu variable, mais toujours 
près de la base de l’ovaire; ils se placent parfois côte à côte, opposés par 
leurs vaisseaux ; mais beaucoup plus souvent ils se disposent radialement. 
Alors l’un, externe par rapport à l’autre, a ses vaisseaux en dehors et en 
opposition avec ceux du faisceau qui est dans la côte superposée; l’autre 
plus interne est tourné en sens inverse. Ce dernier (ceci est très-important à 
noter) donne une nervure médiane carpellaire proprement dite s’il est opposé 
à une loge, un faisceau placentaire s’il est vis-à-vis ou plutôt au-dessous 
d’une cloison. Ici encore les placentaires ne sont donc pas des rameaux des 
nervures médianes, comme cela a été dit. 

» Les trois faisceaux placentaires ainsi formés, ayant leurs vaisseaux en 
dedans, se disposent en triangle dans la région centrale, puis ils s’allient 
entre eux un peu plus haut; mais auparavant, après avoir partagé en deux 
leur groupe vasculaire, ils émettent sur leur face externe un rameau qui 
monte en opposition avec le côté externe de la cloison correspondante. Cela 
se voit très-aisément sur les coupes transversales de la fleur. Au-dessus de 
l'union des faisceaux placentaires basilaires, il y a deux groupes de vais- 
seaux tournés vers l'extrémité interne de chaque cloison; ils sont même 
séparés en faisceaux distincts près de l'insertion des ovules. Là les cloisons 
se disjoignent; elles sont seulement juxtaposées par leurs épidermes; mais 
au-dessus elles sont de nouveau réunies. Vers le haut des cloisons, chaque 
paire de faisceaux placentaires envoie une couple de rameaux à travers Ja 
cloison opposée, et ceux-ci, formant arcade, vont rejoindre le faisceau 
opposé au côté externe de cette cloison. 
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» Dans de jeunes fleurs d’Alstræmeria psitlacina, j'ai vu les vaisseaux 
apparaître dans ces arcades des cloisons avant ceux des placentaires et du 
faisceau externe à la même hauteur. Ils descendent ensuite à l’intérieur de 
ce dernier et rejoignent de l’autre côté ceux des placentas. Il existe, dans 
chaque cloison du fruit mür de l’Ælstræmeria versicolor, plusieurs de ces ar- 
cades superposées, joignant les placentaires au faisceau externe de la cloison. 

» Ces faisceaux externes des cloisons sont, aussi bien que les placen- 
taires eux-mêmes, indépendants des nervures médianes carpellaires pro- 
prement dites; ils n’en sont pas des ramifications. 

» Les trois nervures médianes carpellaires sont libres dans leur partie 
supérieure, au-dessus de leur point d’insertion sur les faisceaux qui por- 
tent en même temps les faisceaux substaminaux correspondants (1); elles 
se prolongent dans le style chacune en opposition avec un angle du canal 
central, et elles se terminent dans les branches de ce style tout près du 
sommet stigmatique. 

» Cette indépendance des nervures médianes carpellaires, dans leur 
partie supérieure, a fait dire à M. Van Tieghem que les carpelles ne sont 
liés avec la base des autres feuilles florales que par « une bande de cel- 
lules jaunes », qui les en sépare nettement. (Rech. sur la struct. du pistil et 
l'anat. comparée de la fleur, p. 63 et 64). 

» Je dirai tout à l'heure quelle est la nature de cette bande de cellules 
jaunes; mais voyons d’abord si « tous les appendices que nous voyons se sé- 
» parer au sommet de l'ovaire sont réellement distincts dès la base du pistil, et 
» représentés par leurs systèmes vasculaires indépendants », comme l'assure 
M. Van Tieghem. Je cite textuellement cette phrase, parce qu'elle résume 
parfaitement l’état de la question. 

» Cette indépendance des prétendus appendices constituant la fleur 
n'existe pas ici. En effet, les six faisceaux qui parcourent longitudinalement 
les côtes, et qui se prolongent les uns (ceux qui sont opposés aux loges) 
dans les nervures médianes des sépales, les autres (ceux qui sont opposés 
aux cloisons) dans ies nervures médianes des pétales, sont liés entre eux, 
près du sommet de l'ovaire, par des arcades vasculaires, dont chaque 
moitié donue insertion aux faisceaux latéraux d’un côté du sépale ou du 
pétale placé au-dessus. 

» Les faisceaux considérés comme formant la base des sépales et des 


— 


(1) Ce sont les faisceaux substaminaux qui ont été désignés plus haut comme ayantleurs 
vaisseaux en dehors. 


C.R., 1879, 2° Semestre, (T. LXXXI, N° 20.) 119 
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pétales, dans ce que l’on appelle communément l'ovaire infère, ñe sont donc 
point indépendants les uns des autres. De plus, les faisceaux substaminaux 
ne sont pas davantage indépendants des faisceaux précédents; car, s'ils 
sont ordinairement libres de la base au sommet de l’ovaire, ils sont reliés 
par de courts rameaux obliques avec les deux arcades voisines, près de 
l'insertion de celles-ci sur le faisceau longitudinal sur lequel elles s’ap- 
puient. Apres quoi chaque faisceau substaminal envoie un prolongement 
dans l’étamine placée au-dessus (1). 

» Puisque les faisceaux latéraux des sépales et des pétales s'arrêtent aux 
arcades transvérses qui entourent la partie supérieure de lovaire, il est 
évident que là aussi est l’insertion vraie de ces sépales et de ces pétales. 
D'autre part, puisque les faisceaux substaminaux sont reliés aussi avec ces 
arcades et que, en outre, au-dessous de ce point d'union, ils ont leurs 
vaisseaux tournés vers l'extérieur et leur liber vers le centre, il est incontestable 
qu'ils ne peuvent être considérés comme la base de prétendues feuilles 
staminales prolongées jusqu’au sommet du pédoncule. Par conséquent, 
tout ce qui est au-dessous de l'insertion: apparente et réelle à la fois des 
sépales et des pétales, c’est-à-dire au-dessous des arcades qui couronnent 
l'ovaire, constitue une sorte de mérithalle creux, de structure particulière, 
renfermant l'ovaire adhérent, mais vasculairement indépendant depuis les 
points où les nervures médianes et les placentaires ont quitté les faisceaux 
substaminaux. Tout ce qui est libre au-dessus des arcades peut seul être 
regardé comme appartenant aux sépales, aux pétales et aux étamines. 
D'ailleurs, la nervation des sépales et des pétales est tout à fait différente 
de ce qui est au-dessous des arcades. Au-dessous, il n’y a que les six fais- 
ceaux longitudinaux des côtes et les six faisceaux opposés substaminaux, 
ayant leurs vaisseaux en dehors; au-dessus, au contraire, nous trouvons 
qu’outre les nervures médianes des sépales et des pétales, qui sont pro- 
duites par des prolongements des faisceaux indiqués plus haut, chaque 
côté de ces organes lamiellaires reçoit de la moitié de l'arcade sur laquelle 
il repose, deux, trois ou quatre faisceaux qui s’y étendent à peu près 
parallèlement à la nervure médiane. 

» Quand deux faisceaux sont seulement insérés sur une moitié d’une 
arcade donnée, l’un d’eux ou tous les deux se bifurquent de façon à envoyer 


(1) Dans une fleur dont un des six faisceaux substaminaux manquait, le faisceau sta mi- 
nal correspondant existait néanmoins; il était fixé sur le lieu d'insertion des deux arcades 
adjacentes, ou, si l’on veut, au point où le faisceau longitudinal qui supportait celles-ci se 


divisait pour les produire. 
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trois ou quatre faisceaux dans le côté correspondant de la division du 
périanthe considérée. De ces trois ou quatre faisceaux latéraux d’un côté 
donné d’un sépale ou d’un pétale, l’externe, au moins, émet des rameaux 
secondaires ou tertiaires qui vont obliquement se terminer près du bord 
de la lame. Il est à peine nécessaire de dire que, quand deux faisceaux 
longitudinaux fournissent les ramuscules marginaux d’un même côté de 
cette lame, c’est le plus externe qui donne ceux qui sont le plus bas 
placés; l’autre, plus interne, donne les ramuscules placés au-dessus. 
Les faisceaux latéraux principaux placés le plus près de la nervure mé- 
diane se ramifient peu ou pas du tout, si ce n’est pour donner quelques 
petits fascicules d'union qui les relient avec les voisins ou avec la nervure 
médiane. 

Retournons maintenant à l’ovaire. Quand on en examine des coupes 
transversales, on remarque, ai-je dit, « une bande de cellules jaunes 
spéciales », que M. Van Tieghem croit formée entre le parenchyme qui enve- 
loppe les faisceaux des'carpelles et celui qui entoure d'une qaïne commune les 
faisceaux du périanthe et de l’androcée, séparant ainsi nettement de la paroi 
ovarienne la zone extérieure, qu’il juge devoir contenir la base des feuilles 
sépalaires, pétalines et staminales. 

» Cette appréciation de M. Van Tieghem n’est pas exiëté, car cette 
bande jaune n'est point extérieure aux nervures médianes carpellaires, qui 
y sont seulement en partie plongées ; assez souvent même le tissu libérien 
de ces nervures médianes est connexe du tissu libérien des faisceaux 
substaminaux, qui ont, je le répète, leurs vaisseaux tournés vers le dehors. 
La bande jaune ne les sépare donc pas. D'ailleurs, en étudiant attentive- 
ment cette bande, on trouve qu’elle ne constitue pas une zone spéciale; 
elle forme la partie externe plus claire d’une couche composée de cellules 
allongées, à parois minces, étendues horizontalement et parallèlement à la 
circonférence, dont les plus internes contiennent en plus grande quantité 
de la chlorophylle, qui leur donne une teinte vert foncé. Ces cellules 
deviennent ligneuses, et, à la maturité du fruit, elles ont la consistance 
du bois. Elles ont, en effet, les parois épaisses et poreuses et leurs extrémités 
sont graduellement atténuées. Ces fibres ligneuses, qui sont généralement 
horizontales sur la presque totalité de cette couche, ne le sont pourtant 
pas au contact des nervures médianes, où se fait la déhiscence. Là, elles 
sont disposées longitudinalement, à la limite des valves, pour faciliter la 
disjonction de celles-ci. Après la séparation des valves, j'ai trouvé, dans 


des fruits mürs de lAlstræmeria versicolor, que j'ai reçus de la galerie des 
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graines du Muséum, les vaisseaux de chaque nervure médiane partagés 
entre les deux bords des deux valves auparavant connexes. Ils étaient 
placés sur la face externe de ces bords; par conséquent celte couche 
appartient tont entière à l'ovaire. 

» Cette couche ligneuse qui s’interrompt, pour constituer les valves, 
vis-à-vis des nervures médianes carpellaires proprement dites, qu’elle fend 
longitudinalement en se rompant à la maturité, est au contraire parfai- 
tement homogène et continue vis-à-vis des cloisons qui correspondent, 
dit-on, à la juxtaposition latérale des prétendues feuilles composant les 
carpelles. Cette couche a même là une épaisseur notablement plus grande 
qu'aux bords des valves. Cette différence était bien sensible dans des fruits 
des Alstræmeria versicolor et psillacina. Comme c’est au-dessous de cette 
couche, près de sa face interne, que se trouve le faisceau longitudinal 
opposé à l’extrémité externe de chaque cloison, la zone ligneuse ébauchée 
dans la fleur est bien, ainsi que cela se voit du reste nettement, entre ces 
derniers faisceaux et les nervures médianes, qui n’y sont qu’en partie 
plongées. 

Je me bornerai à faire remarquer, en terminant, que, puisque celte cou- 
che ligneuse, qui s'étend du sommet du fruit à sa base, est ébauchée dans 
la fleur, à l’état de cellules allongées horizontalement et à parois minces, 
il est clair que l'ovaire proprement dit ne peut être composé de trois 
feuilles transformées en carpelles. Nous avons vu plus haut que la coupe 
réceptaculaire ne saurait pas davantage être considérée comme formée par 
la base de prétendues feuilles périanthiques et staminales. » 


ÉLECTRICITÉ. — Quinzième Note sur la conductibilité électrique des corps 
médiocrement conducteurs ; par M. Tu. pu Moxcer. 


«Mes recherches sur la conductibilité des corps. humides ont été faites 
sur le corps humain, sur les plantes et sur les liquides, et J'ai pu m’assurer 
qu’on y retrouve toujours les effets que j'ai analysés dans mes différents 
Mémoires. Ainsi, dans tous ces corps, il se détermine des courants de po- 
larisation dont la durée est en rapport avec celle du passage du courant 
polarisateur, avec l'intensité de ce courant et la résistauce du, cireuit. 
Quand le corps est conducteur et spongieux, le courant de polarisation 
est moins intense, au premier moment, que celui déterminé parles liquides, 
mais il dure plus longtemps. Dans tous les cas, les effets d’inversion dont 
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crement conducteurs $e produisent toujours dans les conditions que j'ai 
indiquées ; de sorte que l’on peut déterminer sur les électrodes deux pola- 
rités contraires qui ne se trouvent pas détruites l’une par l'autre, quand, 
toutefois, l’une des deux a été le résultat d’une électrisation plus longue ou 
plus intense. M: G. Planté avait déjà signalé cet effet pour les courants de 
polarisation de ses batteries secondaires, et il l’expliquait en disant que, la 
couche de peroxyde de plomb déterminée à la suite d’une longue électri- 
sation, n'étant nullement détruite par une électrisation inverse de moindre 
durée, ne se trouve que superficiellement paralysée, mais que, cette 
couche superficielle venant à être anéantie, celle du dessous doit repa- 
raitre avec toutes ses propriétés excitatrices, et déterminer un nouveau 
courant, de sens contraire au dernier. Dans les liquides qui ne contiennent 
aucun sel en dissolution, et avec des électrodes inattaquables, il est diffi- 
cile d'expliquer le phénomène de la même manière, et, d’un autre côté, 
il est difficile d'admettre de la part du liquide une réaction de polarités 
électrostatiques rémanentes, comme celle qui se produit dans .les pierres 
électrisées, L'hydrogène absorbé par le platine pourrait peut-être rendre 
compte de l'effet produit ; mais il faudrait alors que des lames métalliques 
qui n’absorbent pas l'hydrogène ne pussent fournir cette inversion de 
courant, étant employées comme électrodes. Or des lames de cuivre la dé- 
terminenttoutaussi bien que deslames de platine et d’une manière peut-être 
encore plus prompte. On se trouve donc obligé, pour expliquer ces deux 
courants inverses, se succédant l’un à l’autre, d'admettre ou que les actions 
déterminées par les gaz de l’eau au moment de leur naissance priment 
celles exercées par ces mêmes gaz accumulés et en action déjà depuis 
quelque temps ; ou, ce qui est plus vraisemblable, que les polarités réma- 
nentes sur les électrodes, polarités qui, ainsi que je l’ai démontré dans un 
précédent Mémoire, persistent malgré la réunion métallique de ces élec- 
trodes et un échauffement intense auquel elles auraient été soumises, déter- 
minent après l'interruption du courant de la pile un faible courant de 
décharge, capable néanmoins de développer la réaction électrochimique 
secondaire. Ce courant, en effet, intervenant au milieu de deux actions 
électro-chimiques tendant à se produire en sens contraire l’une de l’autre 
sous l'influence des deux gaz déposés sur chaque électrode, doit naturelle- 
ment faciliter celle de ces actions qui est en rapport avec sa propre direc- 
tion; et commie cette direction répond à celle du courant de polarisation 
résultant de la dernière électrisation, on peut comprendre l'effet d'abord 
observé. Toutefois, comme cette dernière électrisation n’a été que passagere, 
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le courant de polarisation qui en résulte doit disparaître promptement pour 
faire place à celui qui est le résultat de la polarisation inverse des élec- 
trodes et de l’action des gaz primitivement déposés ; car ces gaz se trouvent 
en plus grande quantité sur ces électrodes que ceux résultant de la seconde 
électrisation, et même en quantité d'autant plus grande que le courant de 
polarisation qui a précédé a provoqué un nouveau dépôt de ces gaz. Ainsi, 
comme on le voit, les effets de polarisations électrolytique et électrotonique, 
quoique d’origine différente, se comportent de la même manière, du moins 
dans les effets produits. Il est probable que les courants de polarisation pro- 
voqués par les feuilles de papier humide, courants dont j'ai parlé dans une 
précédente Communication, participent à la fois de ces deux sortes d’effets; 
car leur durée est, pour un même temps d’électrisation, beaucoup plus lon- 
gue, et les effets d’inversion, pour se produire, exigent une électrisation in- 
verse durant beaucoup plus longtemps. Ainsi, quand j'électrisais de l’eau 
distillée pendant dix minutes avec des électrodes de platine fournissant une 
surface de contact de 15 centimètres carrés, le courant de polarisation, qui 
était de (90°-90!°), n’exigeait, pour fournir l'inversion, qu’une électrisation 
inverse de dix secondes; or, avec les feuilles de papier, il fallait quarante-cinq 
secondes, et le courant de polarisation n'était que de (90°-82°). Il est vrai 
qu'avec des électrodes de cuivre et de l’eau distillé, il fallait un peu plus de 
dix secondes, vingt secondes au moins. Voici, du reste, comment se com- 
porte l'intensité du courant dans ces différentes conditions de transmission, 
la couche d’eau interposée entre les électrodes étant de 3 centimètres, en 
moyenne, l'épaisseur des feuilles de papier étant, pour chacune d'elles, de 
8 dixièmes de millimètre, et la déviation interposée étant de ro0 mètres 
pour les quatre premières expériences et de 4 kilomètres pour les quatre 


dernieres : 
Courants de polarisation 


5 minutes 10 minutes 2 © 

LUN Début. après. après: Début. 5 m: après. 
lo da oh fin af gain an si 
ARE Eu ser ademagän Magçantgpaesgs cg 
yet # she | 74 7330 75, (go -90) 900 
avecdéerdeeuire Vs Ti allo TB 7850 1 doeir do 88e 
5° Papier humide avec ee 56,5 54,5 (0 - 86) > 


élect. de plat... | 


( 867) 
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» Les résistances liquides correspondant aux quatre premières expé- 
riences étaient environ 400, 344, 64 et 48 kilomètres, pour des surfaces 
d’électrodes immergées de 10 centimètres carrés par électrode. Quant aux 
autres résistances, il est bien difficile de les apprécier, même approximati- 
vement, avec la méthode que j'ai indiquée; car les intensités constatées avec 
la dérivation de 100 mètres sont au-dessous des chiffres les plus bas qui 
figurent dans la table que J'ai donnée dans ma quatrième Note, et chaque 
variation de 1 degré, quand on arrive à de si faibles intensités, correspond 
à plus de 300 kilomètres de résistance. Ce que je puis dire, c’est que ces 
résistances devaient dépasser 3000 kilomètres. Du reste, cette question 
n’est que très-accessoire dans le genre de recherches que j'ai entreprises ; 
mon but, en donnant le tableau précédent, était simplement de montrer 
que les courants transmis par l’eau distillée, et même l'esprit-de-vin du commerce, 
ne subissent pas de grandes variations dans leur intensité, quand ces liquides sont 
en masse compacte, mais qu’ils varient au contraire, dans de grandes proportions, 
quand ces liquides ne font qu'humecter les corps solides au sein desquels ils ont 
pénétré; alors la décroissance de leur intensilé avec le temps devient d'autant 
plus grande que cette humectation est moins considérable, sans doute parce que 
les particules liquides se trouvent alors promptement transformées dans leurs élé- 
ments gazeux. C’est, du reste, ce que j'avais déjà fait observer quand j'ai parlé 
des pierres qui ne sont conductrices que par l’humidité qu’elles ont en 
quelque sorte respirée. Une autre remarque qui ressort du tableau précé- 
dent, c’est qu'avec l’eau distillée l’intensité du courant est généralement 
moins forte quand les électrodes sont en platine que quand elles sont en 
cuivre; mais elle va toujours en augmentant avec la durée de la circulation 
du courant, tandis que l'inverse a lieu avec l’eau de fontaine et même 
l’alcool. 

» Un. point important restait à examiner pour être fixé sur les divers 
phénomènes qui accompagnent les transmissions électriques à travers les 
corps humides : c'était celui de préciser l’action déterminée par les lames 
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métalliques à leur contact avec les liquides ou les corps mouillés. J'avais 
déjà étudié cette question dans plusieurs Mémoires présentés à l’Académie 
en 1861 et 1872; mais mes recherches à cet égard ne s’appliquaient qu’à 
des lames de métal attaquable, et, bien que l’étude des courants développés 
au contact des liquides et des terres par des lames de platine ait été entre- 
prise par MM. Becquerel et Gaugain, il m'importait de la reprendre au 
point de vue où je m'étais placé, afin de juger de l’importance de ces ac- 
tions dans les effets de conductibilité que j'avais à constater. 

» J'ai commencé d’abord par examiner les effets résultant de l’action du 
platine sur les corps humides inégalement humectés. Avec des lames atta- 
quables, même des lames de cuivre, les effets produits sont très-nets et très- 
caractérisés ; il se produit toujours, comme je l’ai démontré le premier, un 
courant dirigé à travers le circuit extérieur de la partie la plus sèche à la partie 
la plus humide ; j'en ai expliqué la cause dans mes Notes de 1861 et 1872; 
mais, pour le platine, les effets sont plus difficiles à bien préciser, à cause 
de certains effets inverses qui précèdent l’action définitive, et j'ai dù en 
conséquence installer des expériences toutes particulières qui m'ont permis 
d'étudier le phénomène dans des conditions bien déterminées. Pour obte- 
nir une séparation bien tranchée entre le sable peu humide et le sable très- 
humide, et par ce mot sable j'entends de la poussière de grès pulvérisée et 
bien tamisée, j'ai disposé l’une de mes mixtures dans un vase poreux neuf 
et l’autre dans un verre de grandeur convenable, et, après avoir introduit 
le vase poreux dans ce dernier, en ayant soin de bien tasser les mixtures, 
J'ai introduit des lames de platine neuves dans chacun des deux vases. Or, 
en joignant ces lames au galvanomètre, j'ai constaté toujours la présence d’un 
courant définitif allant de l’élecirode plongée dans le sable le plus humide à l’élec- 
trode plongée dans le sable le plus sec. C'est précisément l'inverse de ce qui se 
produit avec des électrodes en métal attaauable. Quelquefois, il se produit 
au début un faible courant de sens opposé; mais il ne dure que quelques 
instants. Il est à remarquer que ce contre-courant existe presque toujours 
quand on expérimente sur les corps divisés, et il se produit au moment où 
l’action électrique commence. Nous l'avons constaté déjà, on doit se le 
rappeler, dans les limailles métalliques, et je l’avais observé, il y a trois ans, 
dans les expériences que j'avais faites pour reconnaître l’action du poussier 
de charbon de cornue sur des électrodes de graphite. Quelle que soit, du 
reste, l’origine de ce contre-courant, un fait assez intéressant que je dois 
faire ressortir, c’est qu’un mouvement de va-et-vient imprimé aux électrodes 
de platine dans leur mixture donne lieu à des effets de sens inverse. Ainsi, 
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quand c’est l’électrode plongée dans la mixture sèche que l’on agite, on 
augmente considérablement la déviation déjà produite; quand c’est l’autre 
électrode, la déviation diminue. Avec du sable uniformément humecté, le 
mouvement de l’une ou de l’autre électrode augmente la déviation, etilen 
est de même avec de l’eau pure. S'il n’y a pas de déviation, il s’en produit 
toujours une en agitant pendant quelques instants l’une ou l’autre des élec- 
trodes, et le sens de cette déviation varie suivant les conditions de l’expé- 
rience; quand les lames n’ont pas séjourné longtemps dans le liquide, la 
lame agitée se constitue le plus souvent positivement, ou du moins joue le 
rôle de pôle négatif. Si les lames ont séjourné longtemps et qu’elles aient 
été elles-mêmes électrisées, on remarque un certain dépôt blanchätre à leur 
surface, qui résulte, sans doute, de la polarisation rémanente des lames dont 
j'ai parlé dans ma treizième Note; alors l’agitation, en faisant disparaitre le 
dépôt ou du moins en l’amoindrissant, crée un état d'hétérogénéité, entre 
les surfaces des deux lames, qui engendre un courant ; l’agitation de la se- 
conde lame qui succède ne fait alors qu’accroitre la déviation, comme on 
l'a vu plus haut. | 

» Il y a, du reste, une foule de causes qui réagissent sur la production de 
ces courants et qui en rendent le développement très-incertain ; M. Gau- 
gain en a étudié un certain nombre, et il est probable qu'en cherchant bien 
on finirait par eu trouver encore d’autres; mais je n’en parlerai pas davan- 
tage, car elles ne peuvent avoir qu’une très-petite influence dans les phéno- 
mènes que j'étudie en ce moment. 

» L'effet de la chaleur sur des électrodes de platine plongées dans du 
sable uniformément humecté est assez complexe, surtout quand on chauffe 
alternativement les électrodes. Comme la chaleur dessèche les mixtures 
dans les parties chauffées, et qu’elle développe d’un autre côté des effets 
thermo-électriques, les deux actions qui en résultent se trouvent être de 
sens contraire, et, suivant la prédominance de telle ou telle d’entre elles, 
on se trouve avoir un courant dans un sens ou dans un autre. Cependant 
ce sont les effets thermo-électriques qui l’emportent généralement, et le 
courant définitif est dirigé de la partie chauffée à la partie froide; mais ces 
courants sont peu persistants, car, à mesure que la mixture se dessèche, la 
résistance du circuit augmente, et le courant finit bientôt par ne plus passer 
du tout. Naturellement j'ai employé pour ces expériences la disposition 
avec lames de mica dont j'avais fait usage dans mes expériences sur les li- 
mailles. » 


C.R.,1875, 2° Semestre. (T. LXXXI, N° 20.) 114 
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« M. Becouerez offre à l’Académie, pour être déposé à la bibliothèque 
de l’Institut, le Journal des sondages exécutés en 1840, à Saint-Louis (Sé- 
négal), par M. Degousée : il pourra être consulté par les géologues. On voit, 
dans ce journal, que jusqu’à 80 mètres environ la sonde a traversé des 
sables et des argiles contenant des coquilles marines. » 


\ 


M. J. JANSsEN, en annonçant à l’Académie un important envoi d’His- 
toire naturelle, fait par le Gouvernement japonais, s'exprime comme il suit : 


« M. le chargé d’affaires du Japon me prévient qu'il vient de recevoir, 
pour notre Muséum d'Histoire naturelle, quatre caisses contenant : un crâne 
de la Baleine nommée en japonais Nagassoukoujira (Balænoptera) ; un sque- 
lette de la grande Salamandre nommée Sanchä-ouo (Salamandra maxima, 
ou Sieboldia maxima, ou Coypto branchus japonicus). 

» Avant mon départ pour le Japon, je m'étais mis à la disposition du 
Muséum pour les objets qu’il me serait possible de rapporter. Notre savant 
confrère, M. Gervais, me signala, comme spécimens désirables pour nos 
collections ostéologiques, les squelettes de Baleines fréquentant les mers 
du Japon, ceux de la grande Salamandre, un crâne de l'Ours de Yeso. Ce 
sont là les seules demandes qui m’aient été adressées. 

» Dès notre arrivée à Yokohama, je m’'occupai de cette commission. Le 
Gouvernement japonais ne possédait pas dans son Muséum les spécimens 
que nous lui demandions, mais il me promit de les faire rechercher. 

» L'envoi actuel, qui est le premier fruit de ces recherches, sera suivi 
d'un second, aussitôt qu’on aura pu se procurer un squelette ou au moins 
un crane de l’Ours de Yeso. 

» Je suis persuadé que l’Académie des Sciences et la Direction du Mu- 
séum voudront témoigner leur gratitude au Gouvernement japonais, qui a 
mis un empressement si gracieux à nous procurer ces spécimens, d’un très- 
haut intérêt pour les belles collections de notre Muséum national. » 


( 871 ) 


RAPPORTS. 


YITICULTURE. — Rapport sur les Mémoires présentés par les déléqués 
de l’ Académie à la Commission du Phylloxera. 


(Commissaires : MM. Milne Edwards, Duchartre, Blanchard, Pasteur, 
Thenard, Bouley, Dumas rapporteur). 


« La Commission du Phylloxera, encouragée par l'intérêt universel qui 
s’est attaché à la publication des cartes importantes par lesquelles M. Du- 
claux, professeur à la Faculté des Sciences de Lyon et l’un de nos délégués, 
est parvenu à représenter d’une manière exacte et saisissante la marche de 
l'invasion du Phylloxera dans le sud-est de la France, a désiré que ce tra- 
vail füt continué. L'Assemblée nationale avait demandé d’ailleurs que 
l'Académie voulüt bien tenir cet important document au courant des pro- 
grès du mal. M. Duclaux, par de nouvelles et patientes investigations, 
a étendu aux années 1873 et 1874 les études qui s'étaient arrêtées d'abord 
à 1872. 

» Nous venons demander à l’Académie la publication des cartes de ces 
deux années et celle de l’année 1875, qui est en préparation. 

» Ainsi se trouvera complétée, quant à présent, une statistique dont 
l'importance n’a pas besoin d’être démontrée. L'accueil qu’elle a reçu des 
pouvoirs de l'État, l’empressement qu’on a mis à la reproduire sous toutes 
les formes ont suffisamment prouvé que votre Commission, en poursuivant 
l'établissement de ces cartes, a été conduite par une vue juste et que 
M. Duclaux, en réalisant la pensée de la Commission, s’en est fait l’inter- 
prète consciencieux et dévoué. 

» Il était nécessaire de réunir des documents du même ordre pour le 
sud-ouest de la France, le Phylloxera ayant envahi les Charentes et la 
Gironde. Un des délégués de l’Académie, M. Maurice Girard, s’est chargé 
de ce soin pour les Charentes. Il est remonté avec soin au début de l'inva- 
sion dans cette partie de la France, pour en marquer le point de départ, et 
il a réuni, en les discutant sur les lieux, toutes les informations nécessaires 
pour préciser dans le moment présent les limites de l'invasion. La carte 
qu'il a dressée à ce sujet forme le complément des cartes de M. Duclaux et 
donne la mesure de l'étendue des dommages réalisés et de ceux qui me- 
nacent encore nos vignobles dans cette contrée. 

» La carte de M, Maurice Girard reçoit elle-même un précieux complé- 
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ment pour l'invasion du sud-ouest, par le travail plein d'intérêt de M. le 
D' Azam sur la Gironde et par la carte spéciale dont il est accompagné. 
Prenant l'invasion à son début en 1868, à Florac, M. le D' Azam montre 
qu’elle n’a pas remonté vers le nord, mais qu'elle s’est propagée au sud 
jusqu'à Marmande. Dans cette région, le mal ne paraît pas général. Il con- 
stitue des taches plus ou moins étendues, mais susceptibles d’être circon- 
scrites, soit par un traitement préventif qui mettrait à l’abri les vignes 
saines, soit par un traitement répressif qui débarrasserait les vignes malades 
de leurs ennemis. 

M. Max. Cornu, aide-naturaliste au Muséum, et M. Mouillefert, pro- 
fesseur à l’École de Grignon, ont soumis à la Commission un Rapport cir- 
constancié concernant les expériences effectuées à Cognac avec le précieux 
concours des principaux propriétaires réunis en un syndicat, qui s’est 
chargé de pourvoir à l'installation, aux frais matériels et à toutes les dé- 
penses de surveillance ou de main-d’œuvre que les travaux de cette longue 
exploration scientifique exigeaient. 

Tous les insecticides proposés ont été soumis à des épreuves coordon- 
nées. 

Les premières avaient pour objet de constater l’action des substances 
mises à l'étude sur la vigne saine, Des centaines de vignes en pots préparées 
d'avance dans ce but, permettaient de s'assurer si le poison destiné à tuer 
l'insecte n’était pas capable de nuire à la vigne ou même de la tuer. Tout 
insecticide que la vigne ne supportait pas se trouvait écarté par cela seul 
et ne comportait pas de nouveaux essais. 

Une seconde série d’épreuves, effectuées sur les vignes en pots, infes- 
tées de Phylloxeras, avait pour objet de constater si les agents proposés 
dont on avait reconnu l’innocuité à l’égard de la vigne jouissaient ou non 
de la propriété de détruire le Phylloxera. Toute substance qui se montrait 
inactive sous ce rapport, et dont le Phylloxera supportait la présence sans 
en souffrir, était définitivement écartée. 

Lorsqu'on avait affaire à une matière qui se montrait à la fois innocente 
pour la vigne et meurtrière pour l’insecte, il restait à la soumettre à une 
épreuve définitive et à passer de l’espace étroit et limité dans lequel végètent 
les vignes en pots à l’espace libre et indéfini dans lequel s'étend la vigne de 
grande culture. À cette dernière et décisive épreuve, la Ne pr des sub- 
stances proposées sont venues échouer. 

» Au moyen de cette méthode d'élimination, dont le principe est irré- 
ns l'étude s’est concentrée alors sur un petit nombre de substances 
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d’abord et spécialement sur les sulfocarbonates alcalins, seuls produits qui 
aient permis, jusqu’à présent, de détruire les Phylloxeras attachés aux 
racines, sans nuire à la vigne ou même en favorisant la reprise de sa végé- 
tation. 

» Les expériences négatives, en très-grand nombre, de la station de Co- 
gnac n’ont pas été inutiles : elles ont écarté du terrain de la discussion une 
foule de propositions désormais jugées et concentré l’attention sur les seules 
substances actives qui méritent l’attention du vigneron. 

» Les études de la station viticole de Cognac se poursuivent et s’atta- 
chent naturellement au petit nombre de substances que le premier travail 
a montrées comme étant efficaces. Il s’agit maintenant de fixer les doses à 
employer, de découvrir le procédé qui convient le mieux à leur applica- 
tion et de préciser l’époque la plus favorable à leur mise en œuvre, autant 
de préceptes que l’expérience seule peut fournir. 

» Pendant que ces études se poursuivaient, M. Boutin, à qui la Commission 
avait confié le soin de soumettre les racines et les autres parties de la vigne 
à une analyse.attentive, s’est consacré à ce travail. Il a reconnu, ainsi que 
l'avait signalé votre rapporteur, l'existence de l’oxalate de chaux en grande 
quantité sous forme de raphides dans les racines de la vigne, et il a fixé la 
proportion d’acide oxalique qu’on peut en retirer dans des circonstances 
déterminées. L'Académie n’apprendra pas sans surprise que les racines de 
la vigne phylloxérée peuvent fournir jusqu’à 30 pour 100 de leur poids 
d’acide oxalique cristallisé, représentant 35 pour 100 d’oxalate de chaux 
contenu dans la racine. C’est une indication qui demande à être suivie, et 
dont il serait difficile, quant à présent, de prévoir les conséquences. 

» Remarquons toutefois, en passant, que Braconnot signalait, en 1825, 
la présence de l’oxalate de chaux dans les lichens crustacés, en général, et 
qu’il considérait comme un fait extraordinaire la possibilité d'extraire des 
variolaires jusqu’à 17 ou 18 pour 100 d'acide oxalique cristallisé. Les ra- 
cines de la vigne non-seulement fournissent souvent des quantités sem- 
blables d'acide oxalique, mais peuvent, en certains cas, en donner près 
du double. Quelle est l’altération des habitudes de la plante qui amène cette 
production abondante de raphides oxaliques? C’est ce que les expériences 
ultérieures de M. Boutin pourront nous apprendre. 

» La Commission du Phylloxera n’a pas voulu rester étrangère aux études 
dont les vignes américaines sont l’objet dans ce moment. Elle à trouvé, 
parmi les professeurs de Botanique de nos Facultés, un savant que des 
études spéciales avaient préparé dès longtemps à l'examen des questions 
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qui se rattachent à leur intervention dans nos vignobles. M. Millardet, pro- 
fesseur à la Faculté de Nancy, délégué dans ce but par votre Commission, 
a consacré deux années à l’examen attentif des vignes américaines culti- 
vées en France, et ila cherché à définir exactement celles qui paraissent ca- 
pables de résister au Phylloxera. La terminologie un peu confuse des mar- 
chands et les hybrides nombreuses qui se sont produites entre les diverses 
espèces de vignes américaines cultivées, soit dans notre pays, soit dans leur 
pays d’origine, rendent ces déterminations difficiles, M. Millardet a réuni 
les photographies exactes du bois, des feuilles et des fruits de toutes les 
vignes américaines qui lui ont offert des caractères distinctifs. Il espère 
avoir réussi à donner ainsi aux vignerons le moyen d’arrêter leur choix avec 
quelque certitude, sur les types recommandables pour la bonne qualité de 
leur fruit et pour la robusticité de leurs racines. 

» Après avoir examiné les travaux de ses délégués et ceux de M. le D' 
Azam, que l’Académie lui avait renvoyés, la Commission du Phylloxera les 
jugeant très-dignes de figurer parmi ceux qui, dans nos publications, sont 
consacrés à l’histoire du Phylloxera, a l'honneur de proposer à l’Académie 
d’ordonner l'impression dans le Recueil des Savants étrangers : 

» 1° Des cartes de M. Duclaux pour 1873 et 1874; 

» 2° Du Mémoire de M. Maurice Girard sur l'invasion des Charentes; 

» 3° De la Note et de la carte de M. Azam sur l'invasion de la Gironde; 

» 4° Du Mémoire de MM. Cornu et Mouillefert sur les expériences ef- 
fectuées à la station viticole de Cognac; 

» 5° De la Note de M. Boutin sur la composition chimique des racines 
et des divers organes de la vigne; 

» 6° Enfin des Mémoires de M. Millardet sur les vignes américaines. 

» La Commission a l'honneur de proposer, en outre, à l'Académie 
d'adresser à ses délégués les remerciments de la Compagnie pour le zèle 
avec lequel ils ont poursuivi, par respect pour elle et par dévouement aux 
intérêts de l’État, la mission longue et pénible dont ils ont été chargés. » 


Ces propositions sont mises aux voix et adoptées. 
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MÉMOIRES LUS. 


ANALYSE GÉOMÉTRIQUE. — Sur la représentation des figures de Géométrie 
à n dimensions par. les figures corrélatives de Géométrie ordinaire; par 
M. W. SPorTiswoopE. 


« Il y a beaucoup de questions de Géométrie du plan qui ne sont que 
des cas spéciaux de Géométrie de l’espace, et l’on arrive souvent à la dé- 
monstration des théorèmes de Géométrie à deux dimensions, par une route 
plus directe que toute autre, en se servant des idées de Géométrie à trois 
dimensions. En partant de ce principe, les géomètres ont conçu l’idée, assez 
féconde dans ses conséquences, des espaces à quatre, cinq,.…, 7 dimensions. 
Mais, comme il n’est pas possible de se figurer actuellement un tel espace, 
j'ai cru qu'il ne serait pas sans intérêt d’en chercher quelque transforma- 
tion, au moyen de laquelle on pourrait (à peu près comme en Géométrie 
descriptive) en former une représentation. 

» Voici la méthode que je propose : Soit” 


(1) (x, J+)=0 

l'équation d’une figure quelconque dans un espace à z dimensions. Après 
avoir partagé les variables x, y,... en deux, trois,... groupes de trois va- 
riables chacun au plus, par exemple x, y, 2; &, v, w,..., j'introduis encore 
une variable dans chaque groupe; et en écrivant æ'£, yit,..,u:s, pis, 
au lieu de x, y,..., u, v,..., et en chassant les dénominateurs, je rends 
l'équation homogène dans les variables de chaque groupe séparément. 
Cela posé, l’équation (r) peut s’écrire ainsi 


(2) (or Clin, Le) LE 0 

» Sous cette forme l'équation représente pour chaque système de 
valeursedewz 59 : mis, 541 une/surface (114 )4(æ,#ÿ 2; t) St 0; 
pour chaque système de valeurs de x:7:2:14,..., une surface 
(...) (u, v, w, s) = 0,.... On aura, par conséquent, d’un côté une série 
multiplement infinie de surfaces (...) (x, y, z,t) — 0, dont la multipli- 
cité sera égale au nombre des variables indépendantes 4, y,...; et de 
l’autre, autant de séries de ‘surfaces ou de courbes qu'il y a de groupes 
de variables. En effet, si l'on a 3n + #(k— 0, 1, 2) variables dans 
l'équation (1), on aura # groupes æ, ÿ, 2, t,,.. à quatre variables (dont 
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trois indépendantes, chacune), et un groupe à Æ + 1 variables (dont # indé- 
pendantes). 

» Quant à la question algébrique, on remplace un système de 3 n + # va- 
riables par #7 systèmes de quatre variables et un système de # + 1 variables; 
quant à la question géométrique, on remplace une figure à 37 +Æ—1 di- 
mensions par A figures à trois dimensions et une figure à dimensions. 
Les groupes de variables, ou bien les figures géométriques, étant liées par 
l'équation (2), le nombre des variables indépendantes et des dimensions 
d'espace reste inaltéré par la transformation. 

» Il y a plusieurs considérations générales auxquelles je me trouve 
amené pour la méthode proposée; mais, pour le moment, je me borne à 
la remarque suivante. Pour un espace à cinq dimensions au plus, on 
n'aura que deux groupes; et, dans ce cas, une équation quelconque 


(257 Z,U,Y, w)= 0 
se transformera en 
(x,7,2,t)(u,v,w,s)= 0, 


c'est-à-dire en une connexe de Clebsch ; mais, pour un espace à six, sept, .… 
dimensions, on aura plus de deux groupes, et l’équation de la figure se 
transformera en une connexe, mais d'une espèce plus générale que celles 
de Clebsch. 

» En laissant de côté la théorie générale, prenons, comme exemple très- 
simple, la forme quadrique à cinq variables. 


(3) 


ax + by? + cz? + du + 65? + 2kuv + 2(fy2 + gzx + hxy) 
+ 2(1x + my + nzju+2(l'x +my+nz)v—=0, 


qui, dans une Géométrie à quatre dimensions, représente une figure (un es- 
pace) telle, que la section de deux espaces sera une surface ordinaire. En par- 
tageant les variables en deux groupes x, y, 2; u, , et en y introduisant 
encore deux variables, £, #, on peut écrire l’équation (3) sous les deux 
formes ci-dessous, savoir : 
(4) (du +ev)+(ax+ by + cz + 2fyz + gzx + hxy)w* 

+ (1x + my + nz)tuw+2(l'x + m'y+ n'2)tvw + 2k£ uv, 
{wt(ax? + by? + cz?) + (du? +es* + 2kuv)t° 
(5) + 2° (fy2 + g2x + hxy) 

+ 2w{[({u+ l'o)x + (mu+mv)y + (nu+n'v)z]t. 


» Or, dans la Géométrie ordinaire,on peut se demander s’il y a des sections 


2/3 
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de Ja surface 
(a,b,c,d,f,g,h,l,m,n)(x,7,z,u) 


qui se réduisent à deux lignes droites; et l’on trouvera la solution de la 
question en formant la condition pour que la fonction 
ù 


(a, b, cz? + anzu + du, fz+ mu, gz+ lu, h\(x,y, 1)? 
1 ; 5 DER 


puisse se résoudre en deux facteurs linéaires par rapport à x, y, 1; savoir 


a k " gz+ lu 
k b f2 + 2nu 0) 
gz+lu fz+mu c+onzu+ du? 
ou bien 
COR l ; 
Fins LE La ; 
q tirée u Une, 
LiRRDER rh — 3 
LA, 1 4 


c'est-à-dire qu'il y a deux plans (x, 2)° qui coupent la quadrique en lignes 
droites. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


BOTANIQUE. — Sur le développement du fruit des Coprins, et la prétendue 
sexualité des Basidiomycètes. Note de M. Pn. Van Tircnen. 


(Renvoi à la Section de Botanique.) 


« J'ai eu l'honneur de communiquer à l’Académie (séance du 8 fé- 
vrier 1875) le principal résultat d’une série de recherches sur la reproduc- 
tion des Coprins, poursuivies par voie de cultures cellulaires monospores 
de novembre 1873 à juillet 1874; je le rappelle brièvement. Certains my- 
céliums portent des bouquets de baguettes se désarticulant en bâtonnets, 
et tous mes efforts pour faire germer ces bätonnets étaient demeurés inu- 
tiles. D’autres mycéliums produisent des ampoules en général terminées 
par une courte papille, et j'avais toujours vu ces ampoules livrées à elles- 
mêmes se vider et dépérir. Mais si l’on dépose les bâtonnets sur les am- 
poules, quelques-uns se fixent sur elles, notamment aux papilles termi- 
nales avec lesquelles ils s’anastomosent en se vidant. Après quoi l’ampoule 

C.R., 1825, n° Semestre. (T, LXXXI, N° 20.) 115 
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se divise en trois; les deux cellules inférieures poussent des branches laté- 
rales recourbées et rameuses qui s'appliquent l’une contre l’autre en recou- 
vrant la cellule terminale, et l’ensemble forme bientôt un petit tubercule. 
Faute de nourriture, ces petits tubercules n’ont pas continué à se dévelop- 
per dans ces cultures cellulaires ; mais d’autres observations, tirées de cul- 
tures en grand et sur porte-objet découvert, ont prouvé qu'ils sont les 
débuts d’autant de fruits basidiosporés. De ces faits incontestables, j'ai cru 
pouvoir conclure à une fécondation exercée par le bâtonnet (organe mâle, 
pollinide) sur l’ampoule (organe femelle, carpogone), fécondation qui se- 
rait la cause déterminante de la formation du fruit. 

» Longtemps retardée par le désir de répéter les expériences et de mener 
à meilleure fin ces difficiles cultures, cette brève Communication m'était 
imposée à ce moment par la publication, en Allemagne, d'un travail de 
M. Reess sur le même sujet, où l’auteur, étudiant aussi un Coprin, est ar- 
rivé de son côté par une voie un peu différente à une conclusion analogue. 
Depuis lors, et à la suite de nouvelles recherches, M. Reess a confirmé mes 
observations et a admis les rectifications que j'avais apportées à son premier 
travail (1). D'un autre côté, M. Kirchner sur le C. ephemerus, et tout ré- 
cemment M. Eidam sur les Agaricus coprophilus, fascicularis et mutabilis, 
sont venus y ajouter des preuves nouvelles (2). 

» Il m'a semblé cependant que la sexualité des Basidiomycètes ne serait 
définitivement démontrée que si l’on parvenait, à la suite d’une féconda- 
tion expérimentale contrôlée par des cultures de comparaison et de contre- 
épreuve, à produire en cellule non pas seulement un petit tubereule, mais 
un fruit parfaitement mür, C’est dans ce but que j'ai entrepris, en août et 
septembre derniers, une nouvelle série de cultures cellulaires de diverses 
espèces du genre Coprin. L'objet en vue a été atteint, en ce sens que d’une 
spore primitive j'ai réussi à obtenir en cellule le fruit bien conformé et 
mur de plusieurs Coprins, avec faculté d'étudier sur place l’origine de son 
développement. Mais en même temps les faits nouveaux qu’il m’a été donné 
d'observer m'ont conduit à interpréter tout autrement les résultats de 
mes premières expériences, et j'ai le devoir de faire disparaître au plus 
tôt, sans attendre la publication de mon Mémoire détaillé et des figures 
qui l’accompagnent, une erreur que j'ai contribué à accréditer. 

» J'ai obtenu, en effet, la germination indépendante des bätonnets des 


a 


(r) Pringsheim’s Jahkrbücher, t. X, p. 198; 1875. 
(2) Botanische Zeitung, 1° octobre et 5 novembre 1875. 
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Coprins (C. plicatilis et stercorarius). Ces organes ne sont donc pas des cor- 
puscules fécondateurs mâles (spermaties ou pollinides), mais une espèce 
particulière de spores, éminemment altérables et éphémères, des conidies, 

» En second lieu, j'ai vu le fruit des Coprins (C. plicatilis, radiatus et fili- 
formis) naître, se développer et mürir en cellule, sur un mycélium où il 
ue s'était produit aucun bâtonnet et dans des conditions où aucun bà- 
tonnet n'avait été amené, ni n'avait pu s’introduire du dehors. Comme on 
n’observe d'ailleurs, à l’origine de son développement, aucune copulation 
de filaments à laquelle on puisse reconnaître le caractère d’un acte fécon- 
dateur, il parait bien que le fruit des Coprins se forme sans fécondation. 

» Reste à donner aux faits exposés dans mon premier travail leur véri- 
table signification. L’incapacité de germer attribuée alors aux bâtonnets 
n’est qu’un argument négatif, qui tombe aujourd’hui devant leur germina- 
tion constatée. Elle à lieu en cellule dans la décoction de crottin et s’y 
opére, suivant les conditions, d’une manière différente. Si l’on sème dans 
la goutte nutritive un petit nombre de bâtonnets, on les voit, dès les pre- 
mières heures, se gonfler et devenir ovales, où même sphériques; après 
cette nutrition préalable, ils poussent un tube mycélien vigoureux bientôt 
ramifié, à branches anastomosées. Deux jours après le semis, le mycélium 
ainsi formé à déjà produit de nouveaux bouquets de baguettes, qui com- 
mencent à se désarticuler en bätonnets. C’est la germination normale. 

» Semées en grand nombre, de manière à se trouver rapprochées dans la 
goutte nutritive, les conidies ne grossissent pas sensiblement, mais émet- 
tent perpendiculairement à leur axe un tube trés-étroit. D'un bâätonnet à 
l’autre ces petits tubes s’anastomosent en forme d’'H ou de lignes brisées 
plus ou moins compliquées, et les choses en restent là. Portés dans une 
goutte où se développe déjà le mycélium d’un Coprin de même espèce, les 
bâtonnets se comportent d’une manière analogue. Sans grossir, partout 
où ils avoisinent une branche mycélienne, ils envoient vers elle un tube 
étroit qui s’y anastomose ; ils font corps désormais avec elle et paraissent 
n’en être que des appendices. Si, au point considéré, la branche se trouve 
en partie épuisée, les bätonnets y déversent leur protoplasma en se vidant, 
et il en résulte pour elle une reprise d’activité proportionnelle au nombre 
des corpuscules qui s’y sont ainsi copulés. Enfin, si, dans une pareille cul- 
ture cellulaire en voie de développement plus avancé, on projette des bà- 
tonnets sur les ampoules unicellulaires, premiers états des fructifications, 
c’est-à-dire si l’on se place précisément dans les conditions des premières 
expériences, la même copulation a lieu. Le sommet de l’ampoule, ordi- 


AE 
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nairement prolougé en bouton, en étant la partie la plus jeune et Ja 
plus molle, c’est là que la fixation des bâtonnets et leur anastomose se 
produisent de préférence et parfois même exclusivement. Si, en outre, l’ex- 
périence est faite au moment où l’ampoule, creusée de grandes vacuoles, 
commence à s'épuiser faute d’aliment, on voit les bâtonnets y déverser 
leur protoplasma et s’y vider. Elle reprend alors une activité nouvelle, tra- 
duite au dehors par son cloisonnement et la ramification des cellules infé- 
rieures, toutes conséquences qui ne se manifestent pas dans les ampoules 
voisines privées de cet appoint de protoplasma. 

» Ces diverses copulations de bâtonnets, nous le savons maintenant, 
sont des phénomènes d’ordre végétatif, des débuts de germination dans 
des conditions où la germination normale ne peut pas s’accomplir, avec 
manifestation de la propriété générale d’anastomose et de greffe que pos- 
sédent à un haut degré toutes les cellules de ces plantes. Mais on voit aussi 
que dans des circonstances spéciales, notamment dans le dernier cas que 
je viens de rappeler, ces greffes de bâtonnets germants peuvent revêtir, à 
s'y méprendre, les apparences de l’acte fécondateur le mieux caractérisé. 

» À voir ainsi la théorie de la sexualité des Basidiomycètes, basée cepen- 
dant sur les faits en apparence les plus démonstratifs, ne pas résister à 
une étude plus approfondie, on se demande s’il n’en serait pas de même 
pour les Ascomycètes, et si les preuves de la sexualité des Champignons de 
cet ordre ont bien toute la solidité qu’on leur attribue, Cette étude fera 
l'objet d'une prochaine Communication. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Théorie de la gréle. Mémoire de M. Cousré, présenté 
par M. Ch. Sainte-Claire Deville. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Faye, Edm. Becquerel, 
Jamin.) 


« M. Faye ayant présenté à l’Académie une théorie de la grêle, M. Re- 
vou rappela, dans une des séances suivantes, qu'il avait publié en mai 1866, 
sur le même sujet, un travail dont personne n'avait prouvé l'insuffisance. 
A la séance du 8 octobre dernier, M. G. Planté, sans vouloir infirmer les 
théories émises jusqu'ici, chercha à établir que l’électricité joue le rôle 
principal dans la formation de la grêle. 

» La théorie de M. Faye n'étant que l'application des principes qu'il a 
posés dans sa Défense de la loi des tempéles, je ne puis, pour indiquer les 
raisons qui ne permettent pas de partager ses opinions, au sujet de la théorie 
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de la grêle, que me référer à ma Note du 10 avril, insérée aux Comptes 
rendus (t. LXXX, p. 1093), Note à laquelle le savant astronome n’a pas en- 
core répondu. 

» La théorie de M. Renou, quoique renfermant des aperçus ingénieux 
et qui méritent d’être pris en considération, me parait incomplète, notam- 
ment en ce qui concerne : 1° la structure des grélons; 2° la translation de 
l'orage; 3° la distribution de la grêle en deux bandes parallèles, séparées 
par une bande de pluie; 4° la division des grélons dans leur chute : le plus 
souvent, en droites parallèles inclinées, près du sol, elle ‘est quelquefois 
tourbillonnante sur les points élevés, etc. 

» Les remarques de M. Planté constituent moins une théorie qu’un sys- 
tème. Ce savant attribue à l’électricité, dans le phénomène, un degré d’in- 
fluence que ne comporte pas cet agent, et qui appartient essentiellement 
à un autre agent, doué d’une puissance mécanique infiniment plus grande, 
la chaleur. Il attribue, notamment, au magnétisme terrestre, agissant sur 
les courants électriques formés par les nuages, le mouvement gyratoire 
dont sont animés l’air et les masses nuageuses, tandis que cette action est 
simplement directrice et ne saurait imprimer une rotation continue. 

» Selon moi, la grêle est un phénomène essentiellement dynamique et 
physique, ayant pour agent, seul nécessaire, la chaleur. 

» Elle a pour organe principal une trombe., qui sévit au-dessus d’un 
nuage fortement chargé d’eau globulaire (celui qu’on appelle nuage à grêle). 
La trombe, aspirant ce nuage, vaporise l’eau et lui communique, ainsi qu’à 
l'air qu’il échauffe par les frottements de la gyration, un mouvement as- 
censionnel très-puissant, qui porte le mélange jusqu'aux nuages très-froids, à 
globules aqueux en surfusion, lesquels nuages se réduisent alors subitement 
en glace abondante. 

» Pour que la grêle se produise, il faut le concours de trois nuages su- 
perposés, savoir : le nuage à grêle, un second nuage plus élevé, servant de 
générateur pour la trombe, et le nuage à globules en surfusion. 

» Les grélons se développent par couches concentriques, alternativement 
opaques et transparentes, en se transportant du nuage à glace au nuage 
intermédiaire, et vice versä, à laide du courant moteur de la trombe. 

» La bande de pluie correspond à la partie centrale de la trombe et 
de son courant moteur, où les grélons sont liquéfiés par la chaleur qui y 
règne. Les bandes latérales de gréle sont formées par les grélons qui ont 
voltigé dans les parties latérales du courant moteur. 

» La translation de l'orage à gréle n’est autre que celle de la trombe 
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méme, laquelle se meut dans une direction et avec une vitesse indépen- 
dantes des vents régnants. La grêle peut être précédée d’averses de pluie 
locales, de faible durée. 

» La grêle est un météore qui appartient uniquement aux régions tém- 
pérées, parce que, d’une part, il lui faut le concours d’une trombe puis- 
santé; parce que, d'autre part, la trombe naît de l’action des rayons 
solaires sur les parties culminantes du nuage à grêle, et que cette action 
est nulle lorsque les rayons sont voisins de la verticale (le nuage à grêle 
étant alors abrité par les nuages supérieurs), et que cette même action est 
trop faible lorsque les rayons sont trop voisins de l'horizontale. Les mêmes 
motifs font que la grêle ne se produit guère que pendant le jour et dans la 
saison la plus chaude. 

» La chute des grêlons est lente, parce que le courant moteur de la 
trombe lui oppose une forte résistance. Elle se fait suivant des droites pa- 
rallèles, inclinées dans le sens de la translation, parce que les grélons par- 
ticipent nécessairement à ce mouvement. 

» L'électricité n’a d’autre influence essentielle, dans la formation de la 
grêle, que de donner au nuage à grêle une teinte roussätre, circonstance 
qui n’est nullement caractéristique du phénomène, quoi qu’on en ait dit 
jusqu’à présent. , 

» Le nuage à grêle ne contient nullement la grêle toute formée. Ce n’est 
autre chose qu’un nuage ordinaire, très-épais, très-chargé d’eau globulaire, 
placé dans des conditions propres à la génération et à l’alimentation de la 
trombe, organe principal de l'orage. » 


M. E. Duocuemix adresse une Note sur l’emploi du nickel, déposé par 
voie électrique, pour protéger contre l’oxydation les aimants servant à la 
construction des boussoles. 

L'auteur a fait déposer une couche de nickel sur plusieurs des anneaux 
d’une de ses boussoles circulaires, en réservant deux cercles concentriques 
qui ne subirent aucune préparation. Cette boussole fut confiée à un na- 
vire de la marine de l’État, la Creuse, au départ d’un voyage autour du 
monde ; les anneaux couverts de nickel ont conservé leur poli; les autres 
sont complétement attaqués par la rouille. L’aimantation des anneaux nic- 
kelés s’était effectuée d’ailleurs sans difficulté, sans doute à cause de la 
propriété magnétique que possède le nickel lui-même. 

Les procédés employés pour produire le dépôt de nickel sont exacte- 
ment ceux qui ont été indiqués par MM. Becquerel et Edm. Becquerel, 
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dès 1862, et qui sont appliqués industriellement par MM. Folie et Mallié : 
c’est le sulfate double de nickel et d’'ammoniaque, bien purifié, qui paraît 
donner les meilleurs résultats; l’anode de nickel est obtenue en fondant le 
nickel dans un creuset de charbon de cornue. 


(Commissaires : MM. Becquerel, Faye.) 


M. J, Pacrrari adresse une Note relative à l'emploi du « muriate martial 
liquide » pour la purification des eaux de rivière. 


(Commissaires : MM. Balard, Belgrand.) 


+ À. Bracuer adresse une Note relative à ic umière élec- 
M. A.B dre e Note relative à l'emploi de la lumière élec 
trique pour l'éclairage des tunnels sous-marins. 


Renvoi à l'examen de M. Bréguet. 
8 


M. Boccro adresse une Note relative à un procédé de destruction du 
Phylloxera par la chaleur. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Minisrre DE L’EnsrrucrioN puB1iquE transmet à l’Académie une 
Lettre adressée par lord Lyons à M. le Ministre des Affaires étrangères, 
pour lui annoncer l’organisation, à Londres, d'une exposition spéciale 
d'appareils scientifiques, qui doit avoir lieu au mois d’avril prochain. 
M. l'Ambassadeur de S. M. Britannique exprime, au nom de son Gouver- 
nement, le désir que le Gouvernement français veuille bien prêter son con- 
cours à cette exposition, par la formation d'un Comité français, choisi 
parmi les Membres de l’Académie des Sciences. 


L'Académie est invitée à se faire représenter à la solennité qui doit avoir 
lieu le 24 janvier 1876, à Saint-Pétersbourg, pour la célébration du cin- 
quantième anniversaire du jour où M. J.-R. Brandt, Membre de l’Acadé- 
mie des Sciences de Saint-Pétersbourg, a été promu Docteur en Médecine 
par l’Université de Berlin. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEz signale, parmi les pièces imprimées de la 
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Correspondance, un Mémoire de M. J.-S. Revy, imprimé en anglais et 
portant pour titre : « Hydraulics of great rivers ». 


Cet Ouvrage est renvoyé à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Morin, Phillips, Tresca. 


ALGÈBRE. — Application du principe de correspondance analytique à la dé- 
monstration du théorème de Bezout (*). Note de M. L. SazreL. 


« Dans une première Note, insérée dans les Comptes rendus du 26 avril, 
j'ai montré comment le principe de correspondance analytique se prête 
avec facilité à la détermination du nombre des solutions, en valeurs finies 
communes à deux équations à deux inconnues. Je me propose aujour- 
d’hui d’appliquer le même principe à la démonstration du théorème géné- 
ral de Bezout (**). 

» THÉORÈME. — Désignons par p;, 0:,..., Pn_1, ph les degrés respectifs de 
n équations algébriques 

qu (Lis Las cos Lis La) = (Ar Tapas Las da) (715 2 CEE ED, 


pa (Lis Tasse Ent Zn) (Li Taeiis ns Lnÿfs + (x, Din ER te PPT hs 0 


Qi (Li Layeses Tnt La) = (Li5 Tasores Lois TCn)fn-1 (dis Lase.s Len 19 Lan th O, 


Qn (Lis Taeees Tuto En) = (Lis Larcces Tai Enfer (Lis Lageses Ent Enfer 0, 


les plus générales à n inconnues x, x,,..., 2,1, æ,, dans lesquelles on a groupé 
ensemble les termes de même degré. Le nombre de solutions en valeurs finies, 
communes à ces équalions, est marqué par l'expression 


N — Par Par...s Pre Pn (CR) 


» Démonstration. — Il suffit évidemment de supposer le théorème vrai 
pour le cas de 7 — 1 équations à 7 — 1 inconnues, et de faire voir qu'il 
subsiste pour le cas de 7 équations à 7 inconnues. 


(*) Voir, sur ce même théorème, une Communication de M. Fouret, dans les Comptes 
rendus du 19 janvier 1874. 

(**) Cette démonstration a été communiquée, dans le mois de décembre de l’année 1873, 
à mes anciens professeurs, MM. Vazeille et Darboux. 

(***) Cet énoncé du théorème de Bezout, que l’on trouve dans toutes les Algèbres, pour- 
rait faire croire que l’illustre géomètre s’est borné à considérer le seul cas où les équations 
proposées sont complètes; il n’en est rien cependant, et, comme le fait observer M. Chasles 
dans les Comptes rendus du 30 septembre 1872, il a traité la question dans toute sa géné- 
ralité, ce qui constitue le grand mérite de sa Théorie générale des équations. 
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» Pour cela, mettons, dans les 7 — 1 premières équations, la lettre p, à la 


place de x,, et, dans la dernière, la lettre p, à la place de cette même 
lettre; il vient 


(B) RAR AU 7: ee 


» Si l’on attribue à l’une des variables p, où p, une valeur particulière, 
il en résulte évidemment un nombre fini de valeurs correspondantes de 
l’autre variable. Si donc on convient de porter sur une droite des lon- 
gueurs égales aux valeurs de p,, p,, on obtiendra deux séries de points 
correspondants. Il est d’ailleurs évident que le nombre N des coincidences, 
situées à distance finie, marque le nombre des solutions finies du systèmé 
proposé par rapport à x,. Pour trouver le nombre N, il suffit donc, en 
vertu du principe de correspondance analytique, de trouver le nombre de 


solutions finies du rapport : pour p, infini, et le nombre des solutions du 


rapport À pour p, infini. 


» À cet effet, posons, pour p, = ©, 
im —p,, lim—2x,..., lim = x. 
pi ŒE pi 1 , pi 1 


» Il est manifeste, si l’on substitue ces valeurs de x,, x:,..., x,_,, ps 


dans les équations (B), que les valeurs de p', seront déterminées par les 
équations | 


re “ie “.) s Pris LEE ; 
EM a ed D 2 1e , 
(015 HULL IA PTT AN TEINPRCR TU ES PETTERTTTE EE 
) ' ! À (] | 
ÉCRAN NES LE 0, 
V4 ! 1 (4 L (A 
tenons” Par 00: 


» Or les 7 —1 premières de ces équations ne renferment que les 
n— 1 inconnues x, Æ,,..., X, ,; il en résulte donc, d’après l'hypothèse 
préliminaire, que le nombre des solutions en valeurs finies communes à 
ces inconnues est 

Pas Pasrres NEA 


C.R., 1875, a° Semestre, (T. LXXXI, N° 20.) 116 
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mais, d’après la dernière des équations (C), à chaque solution dy sys- 
tème (D) correspond p, valeurs finies de ',; donc on a en tout 


Pr-Po.s... Pn-1:Pn 


valeurs finies de p',. Ajoutons qu'aucune de ces valeurs ne saurait être 
égale à l'unité, sinon les n équations (C), où l’on ferait ÿ, = 1, auraient 


U 


une solution commune en x, x',,..., X,_,, Ce qui est inadmissible, si les 

équations proposées sont les plus générales. Le principe de correspon- 

dance analytique est donc sûrement applicable, et, pour obtenir la ré- 

ponse, il suffit de calculer le nombre des valeurs du rapport Ê =, pour 
2 


RETR P 
Pe infini, 


» En suivant, pour ce rapport, la même marche que pour la recherche 
du nombre des valeurs du rapport p,, on voit que les valeurs de p', sont 
déterminées par les équations obtenues en égalant à zéro les termes de 
degré le plus élevé des équations (A), où l’on remplace la lettre x, par p', 
dans les 7 — 1 premières de ces équations, et par l'unité dans la dernière. 
Or il est bien évident que ces dernières équations ne peuvent admettre la 
solution p, — 0, sinon il y aurait des relations entre les coefficients des 
diverses équations, ce qui est contraire à l'hypothèse; en conséquence, 
conformément au principe de correspondance analytique, le nombre N est 
ici égal à 

Due Paurte Cat PAU 
ce qu'il fallait démontrer. 

» Nota. — La méthode précédente est applicable aux équations incom- 
plètes; dans ce cas, il est nécessaire de faire usage du théorème suivant, 
qui permet d'obtenir le nombre des solutions nulles communes à un sys- 
tème de x équations à z inconnues. 


» THÉORÈME. — Si, parmi les diverses limites du rapport 5 pour p, nul 

2 
(voir l'énoncé du principe de correspondance analytique dans les Comptes 
rendus du 26 avril), il n'y en a pas d'égales à l'unité, le nombre N' des coinci- 
dences confondues avec l'origine O est égal au nombre des valeurs nulles ou non 
nulles, mais finies, de ce rapport, plus le nombre des valeurs nulles du rapport 


pe pour pe, nul. » 
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ASTRONOMIE. — Observations de la planète Jupiter. Note de M. Fcammariow, 
présentée par M. Faye. 


« La planète Jupiter présente des variations rapides d’un jour à l’autre, 
et son aspect général varie lui-même dans son ensemble d’une année à 
l’autre. En 1874, à travers les diversités de chaque jour, on remarque un fait 
général : c’est que deux bandes s’étendent sur la région équatoriale, et que 
l’une, celle du nord, est jauneet très-claire, tandis que l’autre, celle du sud, 
esttrès-foncée et de couleur marron ou chocolat. Ces deux bandes, qui parurent 
contiguës jusqu’au 21 avril, se montrèrent ensuite séparées l’une de l’autre 
par une zone blanche d’une largeur variable. Un autre fait remarquable a 
été la différence de nuances des deux calottes polaires : la calotte boréale a 
toujours été nuancée de bleu violacé, tandis que la calotte australe est restée 
plus jaune et moins foncée. La plus sombre partie du disque a toujours été 
la bande sud tropicale, et la plus brillante a été la zone blanche boréale qui 
règne au-dessus des bandes équatoriales. Des taches blanches elliptiques se 
sont montrées plusieurs fois. Ces 1aches étaient suivies d’ombres, non pas 
nettes comme elles, mais vagues et finissant par une trainée anguleuse, 
comme si cette ombre tombait, non sur un terrain solide, mais à travers 
une atmosphère étagée de nuées. J’ai observé le même fait le 16 mai 1875. 
D'autre part, les couleurs de Jupiter ont été bien moins marquées qu’en 
1873. Or l’aspect de la planète n’est plus le même aujourd’hui. Pendant 
l'opposition de 1875, j'ai généralement trouvé la région équatoriale mar- 
quée par une très-large bande orangée occupant presque le tiers de Ja lar- 
geur du disque, et bordée au nord et au sud par une mince zone blanche. 
Les pôles n’offrent plus leurs différences de l’année dernière, etc. 

» J'ai l'honneur de présenter d’abord à l’Académie quelques-uns des 
dessins de l’année dernière, avec une description succincte pour chacun 
d’eux. Les observations ont été faites à l’aide d’un télescope Foucault de 
20 centimètres d'ouverture, dont les oculaires ont varié de grossissement 
de 100 à 300, suivant l’état du ciel. Les images sont droites, 


» N° 1 (8 mars). — La bande la plus marquée du disque est celle qui est désignée par la 
lettre a. Sa nuance est entre le marron et le chocolat : elle n’occupe pas juste l’équateur, elle 
se trouve au-dessous, c’est-à-dire au sud, Cette bande foncée se fond près des bords. On 
remarque en même temps une bande jaune dessinant l'équateur et située au-dessus de la 
bande précédente. Elle est un peu moins large et parsemée de taches de nuance orange. Au- 
dessus de cette zone s’étend une région blanche, puis,enc, une légère trainée grise. Après une 
nouvelle région claire, on distingue la calotte polaire boréale nuancée d’une teinte violacée. 


0: 
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D'autre part, au sud de la bande foncée s'étend une vaste région blanche, au delà de laquelle 
la calotte polaire australe se montre nuancée d’une teinte gris jaune. 

» N° 2(30 mars, 8* 30%, — La bande qui se fait remarquer la première est également 
la bande foncée a, colorée d’une nuance jaune chocolat, qui s’allonge au-dessous de l'équa- 
teur. On remarque ensuite la bande D, jaune clair, bordée au nord par une bordure un peu 
plus foncée. On aperçoit, vers le milieu de b, une tache blanche, de forme ovale, qui croise 
obliquement la bande jaune. En arrière de cette tache blanche relativement au mouvement 
de rotation de la planète, on distingue très-facilement une tache foncée presque noire, que 


Variations d'aspect de la planète Jupiter. 


l’on prend d’abord pour un satellite ou son ombre; mais les quatre satellites sont visibles 
hors du disque, et cette tache n’est pas due au passage de l’un d’eux. En l’examinant at- 
tentivement, on voit du reste qu’elle n’est pas ronde. Cette ombre, qui tient à la tache 
blanche, et qui la suit dans son mouvement, doit être produite par elle. Cependant la posi- 
tion de la planète, par rapport au Soleil, ne semble pas pouvoir produire un pareil angle, 
à moins que cette tache blanche ne flotte à une grande hauteur au-dessus de la surface de 
Jupiter. Serait-ce un phénomène analogue à la pluie suivant un nuage? Mais cette tache 
blanche occupe une surface énorme, et sa longueur surpasse de beaucoup le diamètre de la 
Terre. | 

» N°3 (30 mobs 930"). — Cette observation a été faite une heure environ dpi la 
précédente, le même soir, pour constater la marche de la tache blanche dans le sens du 


T 
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mouvement de rotation de la planète, Le déplacement était très-sensible, comme on le voit. 
L'ombre suivait toujours la tache. Une heure plus tard, cette curieuse tache arriva vers le 
bord occidental de la planète et disparut. 

» Malheureusement le temps s’opposa le lendemain et les jours suivants aux observa- 
tions qui auraient pu permettre de suivre cette tache, Toutefois, c’est probablement elle qui 
est encore visible dans les observations suivantes. 

» N°4 (8 avril, 9" 30%), — Le trait caractéristique de la planète est toujours la bande 
chocolat a. Au-dessus d’elle, la bande à paraît jaune foncé ; on distingue à première vue 
une tache noire et devant elle une tache blanc pâle, beaucoup plus vaste, à peu près 
ovale. Cet aspect rappelle celui qui vient d’être signalé dans les deux précédentes figures, 
avec ces différences que l’ombre est plus noire, la tache moins lumineuse et non oblique, 
mais allongée à peu près de l’est à l’ouest. Serait-ce la méme tache vue le 30 mars? En 
adoptant la rotation de la planète de 9" 55", le méridien de cette tache serait revenu au mi- 
lieu du disque (au point observé le 30 mars, à 8:30"), à 2 bo% et à minuit 45 minutes, le 
8 avril. Mais la tache observée est à l’ouest du méridien central de 1 heure environ; elle 
était passée en cette position vers 8h 30. Si c’est la même tache, elle avait un mouvement 
propre différent du mouvement moyen de rotation de la planète. Cette hypothèse est d’au- 
tant plus probable que le 5, à 8 heures du soir, il y avait sur le disque de Jupiter une tache 
blanche placée comme celle du 30 mars, et qu’à raison de 9:55" cette tache-ci aurait dû 
revenir à 5:25" et être invisible à 8 heures. 

» On remarquait aussi sur la zone blanche’ c une région plus lumineuse à l'endroit marqué 
du signe +. La calotte polaire 4 qui vient après cette zone est d’un gris jaunâtre. Il en est de 
même de la calotte boréale. En d on distingue une bande grise plus foncée que le fond blan- 
châtre sur lequel elle se détache. 

» N°5 (17 avril, 9" 15"). — On voit encore une tache blanche sur la bande jaunâtre b ; 
elle avance vers le milieu du disque, où elle arrive vers 10 heures; elle est également suivie, 
comme dans les observations précédentes, d’une ombre foncée. Elle est plus ronde que celle 
du 8 avril, et sans obliquité aussi. Son passage au méridien central ayant eu lieu le 17, à 
10 heures, aurait eu lieu le 8, à 9"25" du soir. Or,le 18, la tache était au centre vers 
8h30. Si c’est la méme tache, la conclusion relative à l'indépendance du mouvement est 
la même que dans le cas précédent. 

» La bande foncée a est très-nettement définie ; sa nuance est marron. Aux latitudes dé- 
signées par c une traînée brune limite nettement les régions boréales circompolaires. On voit 
une autre bande en d, à l’ouest de laquelle arrive le premier satellite, qui va disparaitre 
derrière le disque de la planète. » 


CHIMIE. —- Sur quelques combinaisons du titane. Note de MM. C. FRiEpELz 
et J. Guérin, présentée par M. Wurtz. 


« Le titane présente, avec le silicium, dans un certain nombre de ses 
combinaisons, des analogies incontestables. Les belles recherches de 
M. Marignac, sur les fluosels du silicium, du titane, de l’étain, du zirco- 
nium ont mis quelques-unes de ces analogies en évidence. D’autres ré- 
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sultent de la comparaison des chlorures, bromures et iodures de silicium 
et de titane, et des combinaisons éthérées du silicium avec la trichlorhy- 
drine éthyle-titanique découverte par MM. Friedel et Crafts, et avec l’éther 
titanique récemment obtenu par M. Demarçay. Néanmoins, en face de 
ces rapprochements se placent aussi bien des divergences. On cherche- 
rait en vain des silicates ressemblant aux titanates connus. Le minéral le 
plus rapproché par sa composition des titanates de fer, si nombreux et si 
variés, l’hypersthène, ne présente avec eux aucune analogie de forme ni 
d'aspect. Des trois formes de l’acide titanique cristallisé, aucune n’est voi- 
sine de celle de la silice. D’autre part, ainsi qu’on le verra par la suite de 
nos recherches, on ne peut se refuser à admettre des rapprochements 
inattendus entre le titane et le fer. 

»_ 11 nous a semblé qu'il y aurait intérêt, tant au point de vue de la place 
qu’on doit assigner au titane dans la classification des corps simples, qu’à 
celui plus général des relations pouvant exister entre des corps dont les 
atomicités dominantes ne sont pas égales, à soumettre à une étude nouvelle 
quelques composés du titane. Nos recherches ont été, en raison de la dif- 
ficulté du sujet, moins étendues que nous n’aurions voulu; néanmoins, 
nous avons trouvé un certain nombre de faits intéressants, et plusieurs 
composés nouveaux sur lesquels nous désirons appeler l’attention de l’Aca- 
démie.. 

» Chlorures de titane. — Ebelmen a fait connaitre le sesquichlorure de 
titane, T?CI*, qu’il vaut mieux appeler hexachlorure dititanique. Il l’a ob- 
tenu par l’action de l'hydrogène au rouge sur le tétrachlorure. Nous avons 
réussi à le produire par une réaction analogue à celle qui a servi à l’un de 
nous pour obtenir l’hexaiodure disilicique, c’est-à-dire en chauffant le 
tétrachlorure de titane, à 180 ou 200 degrés, dans des tubes scellés avec 
de l'argent réduit. Lorsqu'on emploie une proportion convenable d'argent, 
le contenu des tubes est entièrement sec après la réaction, et d’un violet 
brunâtre; il est formé de chlorure d’argent et d’hexachlorure dititanique ; 
mais de ce mélange, nous n’avons réussi à extraire l’hexachlorure qu'à 
l’aide de l’eau. Il est insoluble dans tous les autres dissolvants que nous 
avons essayés : sulfure de carbone, benzine, chloroforme, tétrachlorure 
de carbone, et même dans le tétrachlorure de titane. On ne peut pas davan- 
tage l’extraire par distillation; à une température qui n’est pas très-élevée 
au-dessus de celle à laquelle se produit la réaction de l'argent sur le tétra- 
chlorure, il s’en passe une autre exactement inverse, L’hexachlorure réagit 
sur le chlorure d’argent pour lui reprendre son chlore et former du tétra- 


D 
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chlorure qui distille, en laissant de l'argent métallique. Nous avons con- 
staté directement, en faisant un mélange d’hexachlorure dititanique avec 
du chlorure d’argent bien sec, que la réaction se passe en effet ainsi, et 
que le chlorure d'argent est réduit. Nous pensons toutefois que ce n’est 
pas l’hexachlorure lui-même qui est si avide de chlore; nous avons reconnu 
que, contrairement à l'opinion, d’ailleurs bien naturelle, d'Ebelmen, ce corps 
n’est pas volatil. Il se dépose dans la partie froide du tube chauffé au rouge 
dans lequel on fait passer un mélange d'hydrogène et de tétrachlorure, 
mais c'est qu’il se forme précisément à cet endroit; et, si l’on vient à le 
chauffer, l'hexachlorure se décompose en laissant une matière noire qui 
u’est autre,chose qu’un nouveau chlorure de titane. Ce dernier est extré- 
mement réducteur; c’est lui sans doute qui, se produisant en présence du 
chlorure d'argent par la décomposition de l’hexachlorure, le réduit en 
fournissant du tétrachlorure. 

» Nous avons constaté que l’hexachlorure chauffé dans un courant d’hy- 
drogène à la température d’ébullition du soufre, laisse distiller du tétra- 
chlorure, en donnant une matière noire. A la même température, l’hydro- 
gène ne réagit pas sur le tétrachlorure. 

» Dichlorure. — La matière noire résultant de la décomposition de 
l’hexachlorure dititanique par la chaleur dans un courant d'hydrogène, 
est un dichlorure TiCl? correspondant aux protochlorures (ou plutôt di- 
chlorures) d’étain et de fer. Ebelmen avait pensé trouver ce protochlorure 
dans certaines lamelles brillantes mordorées que l’on remarque presque 
toujours à l’intérieur des tubes dans lesquels on a préparé l’hexachlorure. 

» Ces lamelles sont un oxychlorure dont il sera question dans une pro- 
chaine Communication. Le dichlorure est très-difficile à obtenir pur. Il est 
presque toujours mélangé, quelques précautions que l’on prenne pour 
empêcher l’accès de l'air ou de l'humidité dans les appareils, d’une petite 
quantité d’oxychlorure si l’on a laissé monter la température un peu 
trop haut, ou d’hexachlorure si au contraire la température est restée trop 
basse. 

» Après bien des essais, nous avons réussi à obtenir une assez grande 
quantité de dichlorure de titane à l’état de pureté, en préparant de l’hexa- 
chlorure de titane, déplaçant l'hydrogène à l’aide de l’acide carbonique, 
transvasant rapidement le produit dans un matras d’essayeur rempli à l’a- 
vance d’acide carbonique et chassant à son tour l’acide carbonique par 
l'hydrogène. 

» Nous avons entouré le matras renfermant l’hexachlorure d’un bain de 
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sable que nous avons chauffé au rouge sombre en continuant toujours à 
faire passer l'hydrogène. Le tétrachlorure s’est dégagé abondamment; puis, 
la température restant sensiblement constante, le dégagement a fini par se 
ralentir et par cesser presque entièrement. Nous avons alors laissé refroidir 
le matras, puis chassé l'hydrogène par l'acide carbonique et scellé le pro- 
duit dans des tubes pleins d’acide carbonique. Il est indispensable d'opérer 
ainsi : le dichlorure refroidi en présence de l'hydrogène absorbe ce gaz, agit 
au contact de l’air comme la mousse de platine, et prend feu. Il faut dé- 
placer l'hydrogène par l'acide carbonique. 

» Le dichlorure ainsi préparé est noir, léger, attire avec avidité l'humi- 
dité, et forme avec elle une sorte de mousse. Il est assez avide,d’eau pour 
produire un bruit de fer rouge lorsqu’on l’y projette, et pour prendre feu 
lorsque, dans une petite capsule, on laisse tomber sur lui une goutte d’eau, 
de manière à ne pas le mouiller entièrement. Il décompose l’eau très-vive- 
ment avec dégagement d'hydrogène, et donne une solution jaune dont les 
propriétés se rapprochent de celles de l'hexachlorure restées quelque temps 
à l'air. Elles précipitent par l’ammoniaque en noir bleuâtre; le précipité 
devient bleu clair, puis blanc avec dégagement d'hydrogène. Le dichlorure 
est insoluble dans l’éther, dans le sulfure de carbone, dans le chloroforme. 
Il réagit sur l’alcool à 90°,5, avec dégagement d'hydrogène et en donnant 
une liqueur jaunätre qui précipite en noir bleu par l’ammoniaque. 

» Le brome réagit sur lui avec incandescence en donnant un liquide qui 
bout vers 176 degrés et qui paraît être le chlorobromure de titane Ti Cl? Br?. 
Le dichlorure se volatilise au rouge dans l’hydrogène sans fondre. Il brûle 
à l’air comme de l’amadou, lorsqu'on le chauffe sur une lame de platine 
et donne des fumées de tétrachlorure de titane, en laissant un résidu d’acide 
titanique. 

» L’hexachlorure est également attaqué par le brome et donne comme 
produit principal un liquide bouillant vers 154 degrés, qui paraît être le 
chlorobromure TiCl Br. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Dissolution du platine dans l'acide sulfurique, pendant 
l'opération industrielle de la concentration. Note de M. A. Scueurer- 
Resrxer, présentée par M. Wurtz. 


« Dans son Rapport sur l'Exposition de Londres de 1862, M. A.-W. 
Hofmann a fait mention de quelques expériences que je lui avais commu- 
niquées, sur l’usure du platine des alambics qui servent à la concentration 
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de l’acide sulfurique. Depuis cette époque, j'ai continué mes observations, 
et ce sont les résultats qu'elles m'ont fournis que j'ai l'honneur de commu- 
niquer à l’Académie. 

» L'action de l’acide sulfurique sur le platine varie avec la pureté, et 
surtout avec la concentration de l’acide produit dans les alambics. La 
présence des composés nitreux, dans l’acide qu’on introduit dans le vase 
distillatoire, augmente considérablement l’attaque du platine, dont la perte 
de poids double ou triple, suivant les quantités de ces composés qui 
se trouvent dans les liquides évaporés. À mesure qu’on élève le titre de 
l'acide sulfurique fourni par l’alambic, la dissolution du platine augmente, 
jusqu’à devenir dix fois plus forte lorsqu'on prépare de l'acide mono- 
hydraté. 

L’acide sulfurique du commerce, à 66 degrés B., renferme ordinairement 
de 93 à 94 centièmes d’acide monohydraté; mais, depuis quelques années, 
des fabrications nouvelles exigent la préparation d’acide plus concentré, et 
l’on trouve aujourd’hui, dans le commerce, de l'acide à 97 et98 centièmes; 
aussi les alambics en platine n’ont-ils plus la durée qu’ils avaient autrefois. 
On peut se demander si l’usure observée tient simplement à une action 
mécanique, ou si le platine est réellement dissous. Les expériences sui- 
vantes répondent à cette question. 

» La présence des composés nitreux, dans les liquides, acides fournis par 
les chambres de plomb, favorise beaucoup la dissolution du platine. Un 
alambic, qui avait servi pendant deux ans à la concentration de l’acide 
sulfurique dans la fabrique de produits chimiques de Thann, a perdu 
126,29, tandis qu’on y avait concentré 4309000 kilogrammes d’acide 
sulfurique à 66 degrés B., de concentration ordinaire (c’est-à-dire ren- 
fermant de 63 à 94 pour 100 d’acide monohydraté). Il a donc disparu, 
pendant cette opération, 28,859 de platine par tonne d'acide. L’acide intro- 
duit dans le vase distillatoire était souillé de composés nitreux. Afin de 
détruire les composés nitreux, je me suis servi du sulfate d'ammoniaque, 
conseillé par Pelouze pour la purification de ce produit. La dissolution du 
platine s’est immédiatement amoindrie, et est tombée, dans l’année sui- 
vante, à 2,490 pour une production de 1843000 kilogrammes d’acide, 
soit à 18,220 de platine pour 1000 kilogrammes d’acide. Dans les années 
suivantes, l’acide introduit dans l’alambic renfermait del’acide sulfureux; il 
était donc exempt de composés nitreux. La dissolution du platine estdescen- 
due à 05,925 par 1000 kilogrammes d’acide concentré ; pour une produc- 
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tion de 17516000 kilogrammes d'acide, la perte du poids de la chaudière 
en platine n’a été que de 16,178 (1). 

Il ne semble pas que la présence de petites quantités d'acide chlorhy- 
drique, dans l’acide des chambres, influe d’une manière sensible sur la dis- 
solution du platine, qui se montre constante, quel que soit le degré d’im- 
pureté de l’azotate de sodium ou de l'acide nitrique employés pour la 
préparation de l’acide sulfurique. Mais le degré de concentration de l'acide 
produit, aussitôt qu’on dépasse les limites de l’acide à 94 pour 100, appelé 
acide commercial ordinaire, exerce sur le métal une action bien plus con- 
sidérable. Nous avons vu que la préparation de l’acide à 94 pour 100 en- 
lève, au vase distillatoire, une quantité de platine égale à environ 1 gramme 
par tonne d’acide. Lorsqu'on augmente sa concentration, de manière à 
atteindre 97 à 98 pour 100 d'acide monohydraté, la dissolution du platine 
dépasse 6 grammes par tonne. Dans un alambie de platine, dont la chau- 
dière pesait primitivement 30 kilogrammes, on a évaporé 180000 kilo- 
grammes d'acide amené à 97-98 pour 100 : la perte de poids du métal a été 
de 65,070 par tonne d’acide. Une deuxième expérience, faite sur une quan- 
tité équivalente, a donné 65,650 de platine par tonne. 

» Lorsqu'on prépare de l’acide renfermant de 99 4 à 99% pour 100 
d'acide monohydraté, la dissolution du platine va jusqu’à 8 et 9 grammes 
par tonne d'acide; pour une production de 102 000 kilogrammes d’acide 
à 99 + pour 100, la chaudière a perdu 861 grammes de platine, soit 88,444 
par tonne. 

» Cette quantité de métal étant assez considérable pour qu’il soit pos- 
sible de la retrouver par l'analyse quantitative, j'ai cherché à corroborer 
les nombres ci-dessus, en pesant le platine obtenu d’une certaine quantité 
d’acide sulfurique à 99 & pour 100, 73,600 de cet acide, ayant été étendus 
d’eau, ont été précipités par un courant d'acide sulfhydrique; le précipité 
des sulfures, renfermant du plomb et du platine, a été dissous dans l’eau 
régale; le plomb a été précipité par l'acide sulfurique, et la solution, 
ayant subi deux fois ce traitement, a été débarrassée de tout le plomb 
qu’elle renfermait ; elle avait la couleur caractéristique des sels de platine, 
ainsi que leurs propriétés. Le platine en a été précipité à l’état de sulfure, et 
pesé après calcination. On a obtenu 0%,617 de platine métallique, soit 


0 


(1) Ces nombres, comme les précédents et ceux qui vont suivre, ne se rapportent qu’à la 
chaudière en platine. Les accessoires, tels que chapiteau, siphon, etc., éprouvent aussi une 
diminution de poids; il en sera parlé plus loin. 
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88",380 par tonne d’acide, nombre qui est complétement d'accord avec les 
résultats de l’observation industrielle (1). 

» On tire de ces expériences les conclusions suivantes : 

» 1° La perte de poids des vases distillatoires en platine n’est pas due 
à une simple action mécanique de l’acide en ébullition. 

» 2° Lorsque l'acide employé est exempt de composés nitreux, il dissout 
environ 1 gramme de platine par 1000 kilogrammes d'acide sulfurique 
concentré à 2%. Il en dissout 6 à 7 grammes, lorsque la concentration a 
été amenée jusqu'à 5; et 9 grammes, lorsqu'on prépare de l'acide à 
99 + pour 100, 

» 3° Lorsque l'acide introduit dans l'appareil renferme des composés 
nitreux, le métal se dissout en quantités bien plus considérables, 

» Le platine iridié résiste à l’action de l’acide sulfurique bien mieux que 
le métal pur : deux capsules, dont l’une était composée de platine pur, et 
l’autre de platine contenant 30 pour 100 d’iridium, ont été introduites 
dans un alambic où elles ont séjourné pendant cinquante-sept jours. Cet 
essai a été fait à Thann sur la demande de MM. Desmoutis et Quenessen, 
les habiles fabricants de platine de Paris, vers 1857. La capsule en platine 
pur a perdu 19,66 pour 100 de son poids, tandis que la capsule en platine 
iridié n’a perdu que 8,88 pour 100; mais le métal iridié est plus cassant 
que le métal pur, et c’est sans doute à ce défaut qu’il faut attribuer l'aban- 
don qu’on a fait du métal iridié à haut titre, pour la construction des vases 
distillatoires.. » 


(1) Dans la diminution de poids du platine, dont il est parlé ci-dessus, on n’a pas tenu 
compte de celle qui est afférente au chapiteau et aux accessoires; mais j'aieu l’occasion de la 
constater sur le même appareil, après cinq années d’usage : 


Poids actuel. Poids primitif. 
k k 

Vase distillatoire...,... ..., 26 480 30, 346 
Chipiteng CN AE PES 7,000 7,255 
DROLE Pistes: chrye che do 5,520 5,689 
Pièces diverses ..,..,.4,.,.. 1,000 1,075 
39970 44,365 

Perte de poids totale. ...... 4,395 


Le vase ayant perdu 3X5,806, la perte des autres pièces est de ok5,499 ou 12,8 pour 
100 de celle du vase. 11 faut donc ajouter, pour avoir la totalité du platine dissous dans 
l'acide, environ 13 pour 100 aux nombres cités plus haut. 


117% 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la présence d’un nouvel alcaloïde , l’ergotinine, 
dans le seigle ergoté. Note de M. Cu. T'axrer, présentée par M. Berthelot. 


« J'ai l'honneur d'annoncer à l’Académie que je viens de trouver, dans 
le seigle ergoté, un alcaloïde nouveau, solide et fixe. Comme divers pro- 
duits mal définis portent déjà le nom d’ergotine, et que le donner à un nou- 
veau corps serait encore augmenter la confusion, je propose de l'appeler 
ergolinine. 

» Cette substance n'existe d’ailleurs, dans le seigle ergoté, qu’en très- 
petite quantité; de plus, elle est extrêmement altérable à l’air, ce qui en 
rend l'extraction difficile et délicate. 


» Préparation. — On traite, à deux reprises, par de l'alcool à 86 degrés bouillant, le 
seigle ergoté réduit en poudre grossière, de manière à obtenir 2 parties de colature pour 1 
d’ergot. On distille au bain-marie. Quand le résidu de la distillation est refroidi, on le 
trouve composé de 3 parties : une couche de graisse qui surnage, de la liqueur extractive, 
et de la résine qui s’est déposée. On renferme la matière grasse dans un flacon bouché, on 
filtre rapidement la liqueur, et on lave à l’éther le dépôt de résine (1). 

» Ce sont les deux premières substances qu'on aura à traiter isolément, pour en retirer 
l’alcaloïde. # 

» On dissout la matière grasse, dans l’éther qui s’est déjà chargé de celle qui souillait le 
dépôt de résine; il en faut environ 250 grammes par kilogramme de seigle ergoté; puis, 
cette solution filtrée est agitée avec de l’acide sulfurique au -, qui s'empare de l’ergotinine. 
On recommence ce traitement à plusieurs reprises. Enfin, les solutions aqueuses de sulfate 
d’alcaloïde, filtrées et lavées à l’éther qui leur enlève les matières grasses qu’elles contien- 
nent encore, sont traitées par un excès de potasse et agitées avec du chloroforme, L’ergo- 
tinine mise en liberté y passe, et, pour la retirer, on n’a qu’à évaporer à l'abri de l'air. 

» Pour traiter la liqueur extractive, on la met à distiller au bain d’huile dans un cou- 
rant d'hydrogène. Quand on juge que l’alcool qu’elle contenait encore a passé dans les pre- 
mières portions, qu’il fant rejeter, on ajoute un léger excès de carbonate de potasse, et l’on 
continue la distillation. L’eau qu’on recueille alors tient en dissolution de la méthylamine 
et un autre corps très-odorant. Quand le liquide de la cornue est assez concentré pour faire 
craindre des projections, on y ajoute de l’eau chaude et l’on recommence à distiller. Si l’on 
agite la liqueur distillée avec du chloroforme, celui-ci se charge du corps qui vient d’être 
indiqué et qui me parait être un alcaloïde volatil, se résinifiant très-vite à l'air. La petite 
quantité dont j'ai disposé ne me permet pas d’être absolument affirmatif sur ce point. 

» Dans le résidu sirupeux de la distillation, reste l’ergotinine. On l’acidule, on la lave à 
l’éther; puis on ajoute un léger excès de potasse et l’on agite avec du chloroforme qui dis- 
sout l’alcaloïde. 


» Propriétés. — Comme tous les alcaloïdes, ce nouveau corps a une réac- 

(1) Cet éther, comme, du reste, celui qui sera employé dans toute l'opération (surtout 
si l’on s’en sert pour remplacer le chloroforme) devra avoir subi un lavage préalable qui 
l'aura dépouillé de l'alcool qu’il pourrait contenir. 
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tion fortement alcaline et peut saturer les acides. Il donne des précipités 
avec l’iodure double de mercure et de potassium, avec l’iodure ioduré de 
potassium, l'acide phosphomolybdique, le tannin, le chlorure d’or, le 
chlorure de platine, l’eau bromée. Il est soluble dans l’alcool, le chloro- 
forme et l’éther ; un caractère particulier est la facilité avec laquelle il s’al- 
tère sous l'influence de l'air. 

» La réaction la plus saillante de l’ergotinine est la couleur, d’un rouge 
jaune, puis d’un violet bleu intense, qu’elle prend par l'acide sulfurique de 
concentration moyenne. Quand elle a été exposée à l’air pendant quelques 
minutes, la réaction perd de sa netteté et finit par ne plus se produire. Ses 
solutions salines deviennent promptement roses, puis rouges, sous l’in- 
fluence de l'air. 

» J'ai observé, en outre, que, lorsqu'on distille la liqueur extractive avec 
une solution concentrée de soude ou de pôtasse, on n'obtient plus que des 
traces d’alcaloïde, mais une très-grande quantité de méthylamine, produit, 
sans doute, de sa décomposition. Dans une autre opération, où je l'avais 
fait évaporer assez longtemps à l'air, en la traitant par la potasse, je n’ai 
plus obtenu que de l’ammoniaque; tout l’alcaloïde avait disparu. La grande 
instabilité de cet alcaloïde peut expliquer la rapide altération de la poudre 
de seigle ergoté. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur le rôle de l’acide carbonique dans le phénomène de la 
coagulation spontanée du sang. Note de Fr. GLénarp, présentée par 
M. CI. Bernard. 


« Dans une Note insérée aux Comptes rendus (séance du 27 sep- 
tembre 1875), MM. Mathieu et Urbain écrivent ceci : 

«... M. F. Glénard admet que c’est la constitution même du vaisseau qui met obstacle à 
la coagulation, et il ajoute que ses segments d’artère remplis de sang peuvent être impuné- 
ment plongés dans tous les gaz, CO? compris, sans qu’il y ait coagulation Ces dernières 
affirmations nous paraissent tout à fait éracceptables. » 

» C’est seulement cette dernière expression que je crois devoir relever 
ici; car, pour ce qui concerne le prétendu rôle spécifique fluidifiant de 
la paroi vasculaire, je demande à MM. Mathieu et Urbain la permission 
de les renvoyer à un travail dans lequel je ne consacre pas moins de 
quarante pages à accumuler les arguments propres à faire prévaloir une 
opinion diamétralement opposée à celle qu’ils me prêtent (1). 


(1) Contribution à l'étude des causes de la coagulation spontanée du sang, etc., par F. Gré- 


NARD. Paris, Savy, 1875. 
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» Quant à la question du rôle des gaz, acide carbonique et oxygène en 
particulier, les résultats de mon expérience visée par MM. Mathieu et Ur- 
baio, résultats qui ne se sont jamais démentis dans mes mains et dont je 
m'autorise pour conclure à la non-intervention de ces gaz dans le phéno- 
mène de la coagulation spontanée du sang de la saignée, ces résultats, dis- 
je, ne peuvent comporter aucune incertitude ; aussi MM. Mathieu et Urbain 
veulent-ils croire que j’ai pu opérer par un froid rigoureux, qui expli- 
querait ainsi à leurs yeux le retard que j'ai observé dans la coagulation 
du sang de mes segments.” 

» Eux-mêmes ont, du reste, répété mon expérience et plongé des seg- 
ments dans l'acide carbonique; mais, dans les conditions où ils ont opéré, 
le retard de la coagulation (qu'ils ont également noté) n’a pas dépassé 
trois quart d’heure ou une heure pour le sang de chien, deux heures pour 
le sang d’äne. Il y a là, entre les’résultats de nos recherches, une divergence 
qui me surprend autant qu'eux. 

» Quant à ce retard observé par eux-mêmes, MM. Mathieu et Urbain ne 
le considèrent pas comme dangereux pour leur théorie : ils affirment, en 
effet que : 1° l'acide carbonique, « probablement gêné par la sortie de 
l'eau qui transsude d'une manière incessante », endosmose très-lentement à 
travers la membrane; 2° le pouvoir absorbant du sang pour l'acide car- 
bonique est considérable, et la coagulation ne peut avoir lieu que si l’af- 
finité spéciale des globules sanguins est satisfaite, c'est-à-dire « ne se produit 
qu'au moment où le gaz acide peut exister à l’état libre dans le plasma » : soit 
dans leurs expériences, après deux heures au maximum. 

» J'ai donc dù écarter de mes recherches deux obstacles, membrane 
osmotique et globules rouges, que MM. Mathieu et Urbain opposent au 
libre contact de l’acide carbonique avec la substance coagulable. 

» Expérience, — Un volumineux segment vasculaire, bien gorgé de sang, fut enlevé, 
entre deux ligatures, à la jugulaire d’un âne vivant, et l’on nota, au moment de l'opération, 
que le sang de la saignée de cet âne se coagulait en quatre minutes dans la palette. Le poids 
du segment est de 328, 5o. 

» Après que ce segment eut été laissé suspendu à l’air pendant trois quarts d’heure, le 
sang se trouva partagé, par le fait de la gravitation des hématies, fait normal pour les soli- 
pèdes en deux zones de grandeur à peu près égale, zone supérieure;plasmatique, zone infé- 
rieure cruorique, bien distinctes par transparence. Une ligaturé intermédiaire, jetée sur 
la zone plasmatique un peu au+dessus de son niveau dé séparation avec le cruor, permit 
d’évacuer celui-ci isolément, en sectionnant la ligature la plus inférieure. Le poids du cruor 
évacué est de 13 grammes. 


» Le segment se trouve alors composé de deux parties, l’une gonflée par un plasma pur 
de tout globule (en même temps que le cruor, les leucocytes ont été entraînés avec les cou- 
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ches inférieures du plasma où ils s'étaient amassés par le repos); l’autre, en cul-de-sac, vide, 
à parois adossées l’une à l’autre. Il pèse 19%", 50, qui se répartissent ainsi ; tunique vascu- 
laire, 4,50; plasma, 15 grammes, comme cela fut établi à la fin de l'expérience, 

» En faisant pénétrer le tube ahducteur d’un flacon dégageant de l’acide carbonique dans 
la portion vasculaire en cul-de-sac, après lavoir lavée à l’eau distillée, on la distend par ce 
gaz, qu'on y fixe par une ligature : on a ainsi un manchon gazeux, renfermant environ 
10 centimètres cubes du gaz acide (le gaz occupant, à peu de chose près, le même volume 
que 13 grammes de cruor), et il n’y a plus qu’à enlever la ligature qui le sépare du man- 
chon plasmatique, pour voir se réaliser le contact direct des 10 centimètres cubes d'acide 
carbonique avec les 15 grammes de plasma. 

» Après avoir favorisé le mélange, à l’aide de mouvements d'oscillation et de malaxation, 
on place le segment au fond d’un récipient où l’on dirige un jet d’acide carbonique, de telle 
sorte que le plasma se trouve en contact direct avec ce gaz, et en contact indirect par l’in- 
termédiaire de la paroi vasculaire. 

» Après une heure de séjour dans ces conditions, temps plus que suffisant pour la réfu- 
tation que je cherchais, puisque MM. Mathieu et Urbain admettent que la coagulation doit 
se déclarer aussitôt que l'acide carbonique se trouve à l’état libre en contact avec le plasma, 
le segment fut ouvert et son contenu, parfaitement fluide, put étre filtré intégralement, 
sans qu'il restât rien sur le filtre. Le liquide filtré se présenta bientôt sous forme d’une 
masse solide, homogène, identique à la couenne, qui surmonte le caillot du sang des soli- 
pèdes, cinq à dix minutes après la saignée. Ici la coagulation, retardée par le fait de la 
concentration du sang, était causée par le contact du corps étranger. 


» Cette expérience me paraît assez décisive pour que je puisse me dis- 
penser d’en citer d’autres ; en même temps, elle confirme ou tout au moins 
rend acceptables mes premières affirmations, La conclusion nécessaire me 
paraît être la suivante : 

» L’acide carbonique ne joue aucun rôle dans le phénomène de la 
coagulation spontanée du’sang de la saignée. 

» En l'absence de toute autre cause de coagulation, Ja substance spon- 
tanément coagulable du sang peut rester impunément en contact direct 
avec l’acide carbonique, sans être altéré en rien dans sa fluidité, » 


PHYSIOLOGIE. — Réponse à la dernière Note de MM. Mathieu et Urbain, rela- 
tive au rôle que jouerait l'acide carbonique dans la coagulation du sang ; 
par M. Anm. Gaurier. (Présenté par M. Wurtz.) 


« On sait que MM. Mathieu et Urbain admettent que l'acide carbonique 
dissous dans le plasma du sang extravasé est la cause de la coagulation de 
la fibrine, et que, si, pendant la vie, la fibrine concrète ne se forme pas 
dans les vaisseaux, c’est que le gaz acide, de mème que l'oxygène, est com- 
biné aux globules rouges. 
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» Sans adopter ni combattre cette théorie, que j'ai même exposée ail- 
leurs (1), j'avais fait, sur le rôle que jouent divers sels pour empêcher la 
coagulation, quelques expériences que j'ai insérées aux Comples rendus, 
t. LXX, p. 1360, et qui peuvent se résumer ainsi : le sel marin, ajouté à la 
dose de 5 pour 100 au sang maintenu à 8 ou 10 degrés, en empêche la 
coagulation; on peut alors en séparer le plasma par filtration et le coa- 
guler à volonté, même au bout de trois semaines, par addition d’eau; on 
peut le sécher dans le vide et porter sa poudre à 100 degrés, sans qu'il 
perde la propriété de se coaguler spontanément dés qu’on vient à le redis- 
soudre. J’ajoutais incidemment : « Ces expériences me semblent n’ètre 
» pas favorables à la théorie de MM. Mathieu et Urbain. » C’est contre 
cette observation, qui contient cependant une réserve, que ces auteurs ont 
publié une Note, insérée aux Comptes rendus, t. LXXI, p. 347, Note à la- 
quelle je prie l’Académie de me permettre de répondre en quelques lignes. 

» Mes observations, sur le rôle que joue le sel marin dans la coagulation 
de la fibrine, n'avaient pas pour but de contrôler la théorie de MM. Mathieu 
et Urbain; toutefois elles m'ont paru ne point lui être favorables. En effet, 
si l'acide carbonique qui sort du globule rouge après l’extravasion du sang 
était la cause de la coagulation, celle-ci devrait être empéchée si l’on prive 
le sang de globules et le plasma d'acide carbonique. Or j'ai remarqué que 
le plasma salé peut être entièrement desséché dans le vide, pulvérisé et 
desséché de nouveau sans perdre la faculté de se coaguler spontanément 
dès qu’on le redissout dans l’eau pure. Il est bien évident que, de même 
que l’albumine d’œuf, le plasma perd son acide carbonique dans le vide sec, 
celui qui était dissout et celui aussi qui était faiblement uni aux phosphates 
alcalins. L’acide carbonique n'existe donc plus dans la solution aqueuse 
du plasma préalablement desséché, et, puisqu'elle se coagule spontané- 
ment, on ne saurait, je crois, penser que le gaz acide ait provoqué ce phé- 
nomene. 

» Bien plus, ce même plasma sec peut être chauffé à 100 degrés, tem- 
pérature qui décompose jusqu'aux bicarbonates, sans perdre la propriété 
de donner spontanément des flocons de fibrine lorsqu'on le reprend par 
l'eau. Cette seconde observation ne me paraît pas davantage être favorable 
à la théorie de mes honorables contradicteurs. 

» Enfin, j’ai fait passer lentement d’abord, puis à refus, un courant d’acide 


(1) Voir l’article Sac du Dictionnaire de Chimie pure et appliquée de M. Wurtz, t. I, 
p. 1421. 
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carbonique dans du plasma sanguin, salé à 5 pour 100, maintenu à 8 degrés, 
sans qu'il y eñt à aucun moment de coagulation. Or, en admettant comme 
un minimum que, dans ces conditions, la quantité d’acide carbonique qui 
se dissout dans le plasma n’est égale qu’à celle qui peut se dissoudre dans 
un même: volume d'eau également salé et maintenu à 21 degrés, nous 
voyons, d’après les dernières expériences de MM. Mathieu et Urbain 
(Comptes rendus, t. LXXI, p. 3793), que 70%,2 d’acide carbonique au- 
raient été dissous dans 100 centimètres cubes de plasma contenant environ 
5 grammes de fibrine humide non coagulée. Or, d’après ces auteurs, le 
même volume de sang extravasé, avant toute coagulation, ne contient que 
54®%,5 d'acide carbonique enlevable par la pompe; il se dissout donc 
assez d'acide carbonique dans le plasma salé pour en déterminer la coagula- 
tion si celle-ci tenait à la présence du gaz. D'ailleurs, d’après MM. Mathieu 
et Urbain, 60 grammes de fibrine humide concrète, redissoute dans le 
nitre et acidulée, ne donnent que 90 centimètres cubes d’acide carbonique, 
soit 7°%,5 pour 5 grammes, et l’on a ,vu que, dans notre plasma, cette 
même quantité de fibrine restait en présence de plus de 70 centimètres 
cubes de ce gaz sans donner de coagulum. 

» Je pense donc que j’ai eu raison d'exprimer un doute sur la théorie 
d’après laquelle l'acide carbonique, sorti des globules sanguins après l’ex- 
travasation du sang, serait la cause de la coagulation spontanée. » 


EMBRYOGÉNIE, — Sur l'embryogénie de la Puce, Note de M. Barmrant, 
présentée par M. CI. Bernard. 


« L'ordre des Siphonaptères de Latreille ou Aphaniptères de Kirby, 
qui a étéspécialement créé pour les espèces du genre Pulex, doit être placé, 
entre ceux des Diptères et des Hémiptères, dans une classification où l'on 
a égard aux affinités naturelles des animaux. La parenté des Pulicides 
avec les Diptères est en effet si grande que beaucoup d’entomologistes 
modernes n'hésitent pas à les ranger dans ce dernier groupe, tandis que 
les anciens classificateurs, Fabricius en tête, les plaçaient parmi les Hé- 
miptères, Ce caractère mixte de l’organisation des Pulicides doit rendre 
particulièrement intéressante l’étude de leur évolution dans l'œuf; car 
l’embryologie sera toujours le meilleur guide pour découvrir les véritables 
affinités des êtres vivants. Malheureusement la science ne possède point 
jusqu'ici d'observations suivies sur le développement des Pulicides, et tout 
ce que nous savons à ce sujet se borne à quelques phases isolées de l’évo- 
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lution du Pulex canis, décrites par Weïismann et par Packard. Ces auteurs 
ont rencontré dans cette étude des obstacles sérieux qui expliquent le ca- 
ractère fragmentaire de leurs observations. 

» J'ai trouvé dans l’œuf du Pulex felis un objet beaucoup plus favo- 
sable que celui qui a servi aux recherches de mes prédécesseurs. Plus 
transparent que l’œuf des P. canis et irrilans, il s’éclaircit encore à mesure 
que l’évolution déroule ses phases, et permet d’observer avec une netteté 
suffisante les principaux stades du travail embryogénique. Je résume dans 
les lignes suivantes les résultats les plus remarquables de mes observa- 
tions, en m’attachant principalement aux faits les plus caractéristiques de 
l'évolution des Pulicides. 

» L’œuf de la Puce ayant déjà été décrit par plusieurs auteurs, notam- 
ment par Leuckart, je me borne aux détails suivants, concernant la struc- 
ture de ses enveloppes. 

» Celles-ci se composent d’un chorion et d’une membrane vitelline, 
tous deux minces, parfaitement transparents et incolores. Le chorion est 
homogène, sans sculptures ni réticulations superficielles. L'aspect rugueux, 
comme écailleux, que l’œuf présente à sa surface n’est point inhérent à 
cette membrane, comme le croit Leuckart, mais est dù à l’enduit que 
l’œuf reçoit au moment de la ponte. Les ouvertures micropylaires du 
chorion sont nombreuses et existent au pôle antérieur aussi bien qu’au 
pôle postérieur. Dans les deux régions elles sont réunies dans un espace 
circulaire, plus large dans la première, où les trous micropylaires sont en 
plus grand nombre, de 45 à 50, que dans la seconde, où l’on n’en compte 
que 25 à 30. 

» Des deux groupes d'ouverture, un seul parait servir à la fécondation ; 
du moins j'ai toujours trouvé les filaments spermatiques engagés dans les 
micropyles antérieurs et jamais dans ceux du pôle opposé. 

» Un ou deux jours après la ponte, suivant la température, le rudiment 
de l'embryon commence à se constituer par l’épaississement d’une portion 
du blastoderme sous la forme d’une bande, d’abord large et diffuse, mais 
qui se concentre graduellement sur la ligne ventrale de l’œuf et s'étend 
d’un pôle à l’autre. La bandelette embryonnaire, continuant à s’accroître 
par sa partie postérieure, y forme un repli qui pénètre dans le vitellus en 
se recourbant vers la face opposée ou dorsale de l’œuf, Cette portion repliée 
ou extrémité caudale de l'embryon a donc pour origine une véritable inva- 
ginalion du blastoderme au pôle postérieur, tandis que, dans tout le reste 
de son étendue, l'embryon résulte d’une transformation locale de la vési- 
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cule blastodermique, et demeure par conséquent extérieur au vitellus. Ce 
mode de formation de l'embryon des Pulicides présente un type intermé- 
diaire entre celui des Diptères, où l'embryon tout entier est extérieur, et 
celui des Hémiptères où il se forme en majeure partie, et quelquefois même 
en totalité, aux dépens d’une portion du blastoderme invaginée dans 8 
vitellus. La double parenté des Pulicides avec les deux précédents ordres 
d'insectes se manifeste par conséquent aussi bien par les phénomènes em- 
bryologiques que par les caractères zoologiques de l’insecte parfait. 

» Un point de l’embryogénie des Arthropodes sur lequel s’est principa- 
lement concentré l’intérêt des physiologistes, depuis les travaux de M. Ko- 
walevski, est l'existence de feuillets embryonnaires distincts et leur rôle 
dans la formation des organes chez ces animaux. Cette question délicate 
d’embryologie ne peut être étudiée avec fruit que par la méthode des 
coupes, et l’œuf de la Puce est trop petit pour se prêter à ce mode d’inves- 
tigation. Il n’en est pas de même des deux membranes embryonnaires qui 
ont reçu les noms d’amnios et d’enveloppe séreuse, et dont on peut suivre 
assez facilement le mode de formation chez les Pulex. Par cette formation, 
se termine ce que l’on peut appeler la première période du développement. 
J'ajouterai que dès cette époque peu avancée de l’évolution, l'organe de 
la reproduction est déjà visible sous la forme d’une petite agglomération 
de cellules claires, placée à la face interne de l’abdomen, immédiatement 
au-dessous du bord postérieur du vitellus. Aucune enveloppe ou paroi 
cellulaire n’entoure encore cet amas de cellules germinatives. J'ai signalé 
aussi autrefois cette apparition précoce des éléments reproducteurs chez 
les Aphidiens et les Lépidoptères. 

» Le début de la deuxième période de l’évolution est marqué par la 
naissance des rudiments des appendices céphaliques, c’est-à-dire des an- 
tennes et des pièces buccales. Ces dernières s'organisent par les progrès de 
l’évolution comme chez les insectes maxillés où broyeurs. On sait, en 
effet, que la larve de la Puce se nourrit de substances solides, tandis que 
l'insecte parfait a une bouche conformée pour la succion. Une autre par- 
ticularité remarquable est l’apparition de rudiments de membres thoraci- 
ques, bien que la larve doive naître à l’état apode. 

» Cette tendance à la production d’appendices correspondant aux pattes 
des autres insectes et destinés à avorter bientôt chez l'embryon mème est 
un fait fort intéressant pour les partisans de la doctrine de l’évolution; il 
est, au contraire, absolument inexplicable pour ceux qui croient à l’inva- 
riabilité des espèces. 
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» Parmi les phénomènes qui caractérisent la troisième et dernière pé- 
riode évolutive, un des plus remarquables est la rupture de l'enveloppe 
séreuse ou membrane embryonnaire externe, à la région céphalique de 
l'embryon, sa concentration sur la face dorsale sous forme d’une masse 
plissée irrégulière, et finalement sa pénétration dans le sac vitellin ou in- 
testin moyen, par une ouverture du dos de l’embryon. Enfin, comme der- 
nier trait du travail d'organisation, je citerai la formation d’une petite lame 
cornée, à bord tranchant, de couleur brune, sur le sommet de la tête de 
la larve, vers la fin de son séjour dans l'œuf. Cet appareil sert à fendre les 
membranes de l’œuf au moment de l’éclosion. 11 a été exactement décrit et 
figuré, en 1873, par M. Künckel, chez le Pulex felis; mais j'avais déjà si- 
gualé, un an auparavant, son existence et ses usages en le comparant à un 
organe analogue placé sur le céphalothorax de l'embryon des Phalan- 
gides. » 


ZOOLOGIE. — Des formes larvaires des Bryozoaires. Note de M. J. Banrnois, 
présentée par M. Milne Edwards. 


« La seconde forme larvaire comprend les embryons des Entoproctes 
(Nitche) et peut-être aussi les Lophopodes; les différentes larves qu’elle 
renferme sont construites suivant un nouveau type, qui mérite, à son tour, 
une description spéciale. 

» La segmentation des Entoproctes (Loxosoma et Pedicellina) ne m’a plus 
offert les caractères qu’elle présentait chez les Chilostomes; tout s’effectue 
avec régularité jusqu’au stade huit, à partir duquel une des moitiés de 
l'œuf commence à se segmenter plus rapidement que l’autre; il se produit 
ainsi une Gastrula, par un processus très-voisin de l’épiholie. 

» La Gastrula ainsi produite prend bientôt la forme d’un cône tronqué, 
dont la petite base correspondrait à l'extrémité postérieure de l'embryon; 
la grande base, percée au centre, par l'ouverture buccale, figure les 
lèvres de la Gastrula et présente, au point de transition des deux feuillets 
primordiaux, une épaisseur considérable. 

» À ce premier stade, en forme de cône tronqué, en succède un autre, 
non moins important : l'extrémité postérieure de l’endoderme se détache et 
reste adhérente à la peau; l’exoderme subit alors un rétrécissement à cha- 
cun des renflements ainsi formés (épaississement labial, partie moyenne et 
partie postérieure de l’endoderme), et l'embryon parait divisé en trois seg- 
ments d’une grande netteté. 
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» Tels sont les deux stades les plus importants qui se produisent après 
la formation des feuillets blastodermiques; à partir du second, il devient 
facile de retrouver, dans les diverses parties dont se compose l'embryon, 
les parties correspondantes de la larve éclose. 

» Le segment moyen constituera la peau presque tout entière et la por- 
tion d’endoderme qu'il renferme, un tube digestif, divisé, chez la Pedicel- 
lina, en œsophage, intestin et rectum. 

» Le segment supérieur s’atrophie de plus en plus et finit par ne plus 
constituer, avec sa portion d’endoderme, qu’un petit bouton couvert de 
poils roides et occupant l’extrémité postérieure de la larve. 

» Le segment antérieur est celui qui subit les changements les plus im- 
portants : son pourtour se revêt d’une bande de longs cils vibratiles, et ainsi 
se constitue la couronne ciliaire; en même temps, le bord antérieur du 
segment moyen acquiert la faculté de se refermer en sphincter autour du 
segment antérieur; ce dernier devient ainsi une espèce de vestibule, qui 
n’existe comme tel que quand la larve se contracte. 

» Enfin l’épaississement labial forme deux organes appendiculaires très- 
caractéristiques : le premier vient faire saillie dans le vestibule, en refou- 
lant la bouche à la périphérie, et se compose de deux parties : 1° un organe 
conique, en forme de papille, sur lequel vient déboucher l’anus et qui 
porte à son sommet de longues soies mobiles; 2° une haute saillie semi-cir- 
culaire qui entoure la première du côté opposé à la bouche. Le second or- 
gane appartient à la peau ; il est situé à la partie antérieure du segment 
moyen, sous la couronne ciliaire et du côté de l'ouverture buccale. 

» À l’éclosion, les limites des trois segments ont complétement disparu : 
le segment postérieur est devenu assez petit pour se trouver réduit à une 
simple touffe de poils; le moyen, assez grand pour former la peau tout en- 
tiére; enfin, l’antérieur ne forme plus saillie sous forme de segment dis- 
tinct. A l’état d'extension, la larve a, dans son ensemble, la forme d’un cône 
peu élevé, dont la base est constituée par le segment extérieur, réduit à un 
simple diaphragme. Les différents organes appendiculaires qui viennent 
d’être décrits sont placés à la surface de ce cône. 

» Telle est la structure des larves de Loxosoma et de Pedicellina ; je me 
suis assuré, par une étude attentive chez trois types différents, que les em- 
bryons de ces deux genres, bien que très-différents au premier abord, n’en 
sont pas moins cependant tout à fait identiques; tout ce qui vient d’être 
dit s'applique aux deux. La plus grande différence consiste dans la struc- 
ture du second organe appendiculaire de la peau (situé sous la couronne), 
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tandis qu’il ne se compose, chez la Pedicellina, que d’une légère saillie 
couverte de poils roides; il constitue, chez le Loxosoma, un organe complexe, 
en forme d’écusson échancré à la partie supérieure, bordé de cils vibra- 
tiles et portant deux points oculiformes rouges, avec deux longues soies mo- 
biles, implantées dans de petites fossettes. 

» Les Lophopodes possèdent, à en juger par les descriptions d'Almann, 
le même plan d'organisation que des Entoproctes; l’accord qui existe 
dans la disposition réciproque des parties les plus essentielles (disposition 
de la peau et du vestibule) autorise momentanément à les réunir en un 
même type. » 


MÉTÉOROLOGIE, — Note sur les tempêtes du 6 au 11 novembre 1875; 
par M. Manrié-Davy. 


« Les bourrasques tournantes qui ont sévi sur la France dans les pre- 
miers jours de novembre courant ont présenté une intensité croissante du 
6 au 11, pour arriver, le 11, à un degré d'énergie assez rare à Paris, bien 
qu'il soit encore loin d’égaler ce qu’on observe en mer. 

» L'anémomètre enregistreur de M. Hervé Mangon, installé à Mont- 
souris par M. Charles Sainte-Claire Deville, nous a donné les maxima 
suivants : 

» Le 6, entre 7 et 8 heures du soir, 54 kilomètres à l’heure, ce qui cor- 
respond à une pression de 27 kilogrammes par mètre carré, 

» Le 8, vers 8 heures du matin, 68 kilomètres à l'heure, ce qui corres- 
pond à une pression de 44 kilogrammes par mètre carré, 

» Le 10, vers 930% du matin, 88 kilomètres à l’heure, ce qui corres- 
pond à une pression de 73 kilogrammes par mètre carré. 

» Après un calme plat qui a duré de ro" 50" à 11*30" du soir, le 10, 
et pendant lequel la pluie est tombée en abondance, le vent a repris avec 
une nouvelle force. Vers 7 heures du matin, le 11,le moulinet Robinson 
a été enlevé dans une rafale, et l’anémomètre a cessé d’enregistrer la vitesse 
du vent; mais nous avions pu, la veille, installer notre nouvel enregistreur 
des pressions construit par M. Bréguet. L'une des aiguilles indicatrices a 
été, à plusieurs reprises, lancée hors des limites du cylindre enregistreur, 
et, bien que la graduation de l'instrument ne soit pas achevée, nous esti- 
mons que la pression a dù dépasser 85 kilogrammes par mètre carré, ce 
qui correspondrait à une vitesse de 95 kilomètres à l'heure, ou de 26,4 
par seconde, 
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» À chacun de ces coups de vent correspond un minimum baromé- 
trique, et le 11, à 6 heures du matin, le mercure était descendu à 728,2 
à l'Observatoire de Montsouris. 

» Dés le 1** novembre, l’observation des nuages élevés accusait un mou- 
vement de translation des couches supérieures de l’air dans le sens de 
l’ouest à l’est, alors que les vents inférieurs marchaient encore dans la di- 
rection opposée. 

» Ainsi que nous l’avons souvent constaté à Montsouris, ces fortes per- 
turbations atmosphériques ont été précédées de plusieurs jours par des 
perturbations magnétiques survenues les 28 et 29 octobre, les 1, 2, 3 et 4 
novembre. Celle du 2 a été très-forte et a revêtu la forme caractéristique 
des tempêtes qui nous menacent directement : ces signes disparaissent en 
général quand la tempête annoncée sévit sur nos côtes et qu’elle n’est pas 
suivie par d’autres. La perturbation s’est reproduite le 8, précédant la tem- 
pête du 11, et, dès le 11, les boussoles nous faisaient pressentir la tempête 
d'aujourd'hui 14 novembre. 

» L'existence de relations plus ou moins directes entre les mouvements 
de l'aiguille aimantée et les variations du temps a été admise depuis le com- 
mencement du siècle par divers météorologistes, Nous en avions entrepris 
la recherche en 1864 et 1865, mais avec des moyens trop limités. La grande 
publication américaine du général Myer, de États-Unis, nous permet, 
M. Descroix et moi, de reprendre cette étude dans des conditions meil- 
leures. L’aiguille aimantée, par la généralité de ses indications, est l’instru- 
ment le plus précieux que les météorologistes puissent appliquer à la pré- 
vision du temps à courte échéance. » 


À 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. J. B. 
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